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PROLOGUE




ACHILLE S’ÉBROUA, bâilla, puis poussa un gémissement fébrile. Ses frères et sœurs étaient pelotonnés contre lui, pattes et museaux bouillants, petits cœurs battant à toute allure. Fiby tenta de grimper sur lui et lui fourra la patte dans l’œil. Achille secoua la tête et roula sur le côté, ce qui la fit tomber. Elle lâcha un petit cri d’indignation qu’il fit taire en lui léchant la truffe pour se faire pardonner.


D’un coup de museau, Mère-Chien les mit en rang. Après les avoir débarbouillés, elle fit un tour sur elle-même et se blottit contre eux.


— Secoue-toi, Achille ! Maman va nous raconter une histoire.


Fiby. Autoritaire et exigeante, comme toujours.


Mère-Chien lécha la petite chienne avec tendresse pour étouffer ses jappements.


— La Tempête des Chiens, ça vous plairait ?


— Oui ! Oui ! geignit Achille, frémissant d’excitation.


— Encore ? protesta Fiby.


Mais les autres dégringolèrent sur elle et la réduisirent au silence.


— Oui ! Mère ! La Tempête des Chiens !


Remuant la queue, pressée contre leurs petits corps, Mère-Chien prit une voix solennelle :


— Voici l’histoire d’Éclair, le plus rapide des chiens-guerriers. Les Chiens d’En-Haut veillaient sur lui et le protégeaient… mais la divinité Terra-Canis était jalouse de lui. Elle souhaitait sa mort car elle convoitait sa force vitale depuis longtemps. Seulement Éclair était si rapide qu’il évitait tous les Grognements Fatals de Terra-Canis… et la mort elle-même.


— Plus tard, je serai comme lui, murmura Nestor, à moitié endormi. Je courrai aussi vite, vous verrez.


— Tais-toi, rouspéta Fiby qui lui écrasa le museau avec sa patte dorée.


Achille n’était pas dupe : l’histoire plaisait à sa jeune sœur autant qu’à eux.


— La première grande bataille fut épouvantable, continua Mère-Chien d’une voix feutrée. On l’appelle la Tempête des Chiens parce que tous les chiens du monde s’affrontèrent afin de savoir qui régnerait sur les territoires. De nombreux récits décrivent ces heures terribles où tant de héros sont nés… et où tant sont morts. Bien décidée à dérober la force d’Éclair et à se réincarner en lui, Terra-Canis lui tendit un piège.


— Comment peut-on être aussi méchant ? commenta Ajax, les oreilles rabattues en arrière.


Leur mère le poussa du museau.


— Non, Ajax, Terra-Canis avait le droit de réclamer Éclair. Ainsi va la vie. Quand Père-Chien est mort, son corps a nourri la terre à son tour.


Soudain graves, les chiots gardèrent le silence.


— Malin, Éclair décida d’échapper à la Tempête des Chiens. Il zigzagua si vite entre les chiens-guerriers qu’aucun ne parvint à le déchiqueter à coups de croc ou de griffe. Il les avait quasiment semés quand Terra-Canis déclencha un Grand Grognement qui ouvrit la terre devant lui.


Alors qu’il avait très souvent entendu cette histoire, Achille retint son souffle et se réfugia contre ses frères et sœurs. Et si, cette fois-ci, Éclair était englouti par l’affreuse crevasse ?


— Éclair vit la faille dans le sol prête à l’avaler, mais il courait si vite qu’il ne put s’arrêter. « Terra-Canis a gagné », se dit-il. Or les Chiens d’En-Haut aimaient beaucoup Éclair… Alors qu’il dégringolait vers une mort certaine, ils lui envoyèrent une rafale de vent ; elle tourbillonna si fort qu’elle le cueillit dans sa chute, le souleva et l’emporta dans le ciel. Il s’y trouve encore, en compagnie des Chiens d’En-Haut.


Les yeux ronds, les chiots se pelotonnèrent contre elle.


— Il y restera à tout jamais ? demanda Nestor.


— À tout jamais. Chaque fois que le feu embrase le ciel, que les Chiens d’En-Haut hurlent à la mort, c’est Éclair qui court en direction de la terre. Il provoque Terra-Canis car il sait qu’elle ne l’attrapera jamais.


Elle lécha le visage fatigué d’Achille qui luttait pour garder les yeux ouverts.


— Il paraît qu’un jour un chien contrariera Terra-Canis et qu’il y aura une autre grande bataille. Nos semblables s’entretueront, de grands héros naîtront et tomberont. Ce sera à nouveau la Tempête.


Exténué, Nestor bâilla à s’en décrocher la mâchoire.


— Dans très longtemps, dis ?


— Qui sait ? Soyons vigilants. Quand le monde sera devenu fou, nous devrons à nouveau nous battre pour survivre.


Les paupières d’Achille se fermèrent malgré lui. Il adorait s’endormir à la fin des histoires de sa mère et pensait qu’il en serait toujours ainsi.


— Attention, mes petits, chuchota-t-elle. Méfiez-vous de la Tempête des Chiens…
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CHAPITRE PREMIER




LUCKY SE RÉVEILLA EN SURSAUT, les poils hérissés par la peur. Il bondit sur ses pattes en grognant.


Il rêvait qu’il était tout petit, en sécurité avec sa portée, auprès de Mère-Chien. L’air frémissait de menace, lui donnant la chair de poule. S’il avait vu son ennemi, Lucky l’aurait affronté, mais le monstre était invisible, inodore. Lucky geignit de terreur. Il ne s’agissait pas d’une histoire racontée avant de s’endormir : son angoisse était réelle.


Il mourait d’envie de fuir, mais il ne pouvait aller nulle part. Le grillage de sa cage le retenait prisonnier. Il se blessait le museau chaque fois qu’il poussait la porte et les fils de fer lui mordaient l’arrière-train quand il reculait.


Lucky n’était pas seul à être enfermé dans cet endroit horrible : d’autres chiens en cage l’entouraient… De désespoir, il leva la tête et aboya à pleins poumons. Malheureusement, personne ne se porta à son secours. Sa voix fut recouverte par d’autres aboiements affolés.


Tous étaient pris au piège.


Paniqué, il gratta le sol même si cela ne servait à rien.


L’odeur agréable et réconfortante de la femelle lévrier dans la cage voisine lui parvint alors.


— Grace ? Grace, un malheur approche…


— Oui, je le sens, moi aussi ! Que se passe-t-il ?


Les deux-pattes… Où se trouvaient-ils ? Bien qu’ils les retiennent prisonniers dans cette fourrière, ils avaient toujours pris soin d’eux. Ils apportaient de la nourriture et de l’eau, leur fournissaient un couchage, nettoyaient leurs saletés…


Les deux-pattes ne tarderaient pas à arriver, il en était sûr.


Soudain, les autres chiens hurlèrent à la mort. Lucky se joignit à eux : « Deux-pattes ! Deux-pattes, au secours… »


La terre remua sous lui, la cage trembla et, brusquement, il n’y eut plus un bruit. Terrorisé, Lucky s’aplatit sur le sol.


Puis ce fut le chaos.


Le monstre invisible avait posé ses griffes sur la fourrière.


Lucky fut projeté contre le grillage tandis que le monde extérieur bougeait dans tous les sens. Pendant de très longues secondes, il ne distingua plus le haut du bas. Le monstre jouait avec lui, le fracas des rochers et le bris des pierres transparentes le rendaient sourd, les nuages de poussière l’aveuglaient. Les hurlements terrifiés et les cris de douleur lui perçaient les tympans. Lorsqu’un gros morceau de mur heurta le grillage dressé devant sa truffe, Lucky fit un bond en arrière. Terra-Canis venait-elle le chercher ?


Puis, aussi soudainement qu’il était arrivé, le monstre disparut. Plus loin, un mur s’effondra au milieu d’une brume épaisse. Dans un grincement horrible, une énorme cage bascula en avant et se fracassa sur le sol.


Finalement, le silence s’installa. Lucky renifla une odeur métallique. « Du sang ! »


La panique lui tordit le ventre. Il était couché sur le côté, à l’intérieur de sa prison déformée. Il allongea ses puissantes pattes pour se redresser. La cage cliqueta, vacilla, mais il ne réussit pas à se relever.


« Non ! s’affola-t-il. Je suis coincé ! »


— Lucky ? Lucky ? Ça va ?


— Grace ? Où es-tu ?


Son visage allongé poussa le sien entre les fils de fer emmêlés.


— La porte de ma cage s’est ouverte quand elle est tombée. J’ai cru mourir. Lucky ! Je suis libre ! Mais toi…


— Aide-moi, Grace !


Ils ne percevaient plus aucun geignement. Cela signifiait-il que les autres chiens étaient… morts ? Non, impossible. Lucky hurla pour briser le silence.


— Et si je poussais ta cage ? suggéra Grace. Ta porte bouge. Essayons de l’ouvrir.


Aussitôt, Lucky donna de furieux coups de pattes arrière dans le treillis tandis que Grace tirait de son côté parmi les gravats.


— Là ! C’est mieux. Attends que je…


Mais Lucky était à bout de patience. Comme le coin supérieur de la porte était arraché, il glissa la patte dans la fente et tira de toutes ses forces. Le grillage céda et le chien ressentit une vive douleur dans un coussinet. Vite, il se faufila à l’extérieur et put enfin se redresser.


La queue plaquée entre les pattes, tremblant de tout son corps, il contempla avec Grace le chaos qui régnait autour d’eux. Plusieurs chiens à poil ras gisaient au milieu des cages brisées. Sous le dernier mur qui était tombé, une patte immobile dépassait entre les pierres. Absolument rien ne remuait. L’odeur de la mort se répandait déjà à toute allure à travers la fourrière.


Entre deux geignements, Grace demanda :


— C’était quoi ? Que s’est-il passé ?


— Je crois, bégaya Lucky, que c’était un Grognement. Je… ma Mère-Chien me racontait souvent des histoires sur Terra-Canis et ses terribles Grognements. Je pense que ce monstre en était un.


— Filons en vitesse, couina Grace, terrorisée.


— Je suis d’accord.


Lucky recula lentement tout en secouant la tête pour se débarrasser de l’odeur de mort. Mais celle-ci s’accrochait à ses narines.


Il jeta des coups d’œil désespérés autour de lui, observa le mur tombé sur les cages des autres chiens, le tas de parpaings. Des rayons de lumière filtraient à travers le nuage de poussière et de fumée.


— Par là, Grace ! Là où le mur s’est écroulé ! Suis-moi.


Il ne le lui répéta pas deux fois : aussitôt, Grace bondit sur le monticule de gravats. Lucky, à cause de sa patte blessée, fit plus attention. Sachant que les deux-pattes ne tarderaient pas à arriver, il accéléra le pas.


Pourtant, quand il rejoignit Grace à l’extérieur, il fut surpris de n’en voir aucun.


Il renifla et repéra une étrange odeur…


— Éloignons-nous de la fourrière, marmonna-t-il. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais je préfère être loin d’ici quand les deux-pattes rappliqueront.


Grace poussa un gémissement aigu et baissa le museau.


— Lucky, on dirait qu’il n’y a plus un seul deux-pattes.


Ils s’éloignèrent lentement et en silence. Au loin, quelques boîtes mobiles cassées hurlaient. Lucky pressentait comme une menace. Quasiment toutes les rues et les ruelles étaient bloquées. Néanmoins, il persévéra. Guidé par son odorat, il contourna les bâtiments détruits, évita les fils emmêlés qui jaillissaient du sol.


La nuit tombait quand il estima qu’ils pouvaient s’arrêter et se reposer sans crainte. De toute manière, Grace était trop fatiguée pour continuer. Les sprinteurs étaient peut-être plus doués pour les démarrages en trombe que pour les trajets de longue haleine. Lucky se retourna. Les ombres s’allongeaient sur le sol, cachant davantage les coins sombres. Il frissonna : d’autres animaux rôdaient certainement dans les parages, effrayés et affamés.


Tous deux étaient épuisés après avoir échappé au Grand Grognement. Après son rituel tour sur elle-même, Grace s’effondra par terre, posa la tête sur ses pattes et ferma ses yeux inquiets. À la recherche de chaleur et de réconfort, Lucky se plaqua contre elle. « Je vais garder un œil ouvert, décida-t-il. Juste au cas où… Je… »


 


Il se réveilla en sursaut. Il tremblait, son cœur battait à se rompre.


Son sommeil avait été agité pendant ce sans-soleil. Il avait rêvé du murmure lointain du Grand Grognement, d’une file interminable de deux-pattes détalant à toutes jambes, des sifflements et des bips des boîtes mobiles. Il ne distingua aucun être vivant aux alentours. La ville semblait abandonnée.


Sous le buisson d’aubépines, Grace dormait à poings fermés, les flancs de son corps svelte se soulevant et s’abaissant à chaque souffle. Le calme et la chaleur de son amie endormie le réconfortèrent un peu. Soudain, cela ne lui suffit plus. Il poussa du museau son long visage pour la réveiller, lui lécha les oreilles jusqu’à ce qu’elle réponde par un murmure joyeux. Elle se redressa, le renifla et le lécha à son tour.


— Comment va ta patte, Lucky ?


Sa question raviva aussitôt la douleur. Lucky renifla son coussinet. Il y avait une vilaine entaille rouge en travers. Il la lécha avec précaution, craignant qu’elle ne se remette à saigner.


— Mieux, mentit-il.


Alors qu’ils sortaient du buisson, son moral tomba à zéro.


La route devant eux était penchée et fissurée. De l’eau fusait d’un tuyau à moitié enterré et créait des arcs-en-ciel. Dans les rues en pente, la lumière du Chien-Soleil luisait sur le métal enchevêtré. Une nappe d’eau huileuse remplaçait les jardins ; les maisons des deux-pattes qui lui paraissaient immenses et indestructibles étaient à présent pulvérisées, comme écrasées par un poing de deux-pattes géant.


— Le Grand Grognement, murmura Grace, stupéfaite et apeurée. Regarde ce qu’il a fait.


Lucky frissonna.


— Tu avais raison pour les deux-pattes. Il y en avait des meutes et des meutes, et là, on n’en voit pas un.


Il tendit l’oreille, goûta l’air avec sa langue : de la poussière, des relents souterrains nauséabonds… Aucune odeur de frais.


— Même les boîtes mobiles ne bougent plus.


Lucky pencha la tête vers l’une d’elles, renversée sur le côté, son nez à moitié enfoui sous un mur éboulé. De la lumière sortait de ses flancs métalliques, mais on n’entendait ni ronflement, ni grognement. Elle semblait morte.


Grace parut surprise.


— Je me suis toujours demandé à quoi cela servait. Comment tu les appelles, déjà ?


— Des boîtes mobiles. Les deux-pattes s’en servent pour se déplacer. Ils ne courent pas aussi vite que nous.


Il n’en revenait pas qu’elle ignore un détail aussi élémentaire. Il regretta presque d’avoir pris la route avec elle. Sa naïveté ne les aiderait pas beaucoup quand il faudrait se battre pour survivre.


Lucky renifla à nouveau. La nouvelle odeur de la ville le mettait mal à l’aise. Cela sentait la pourriture, la mort, le danger. « Ce n’est plus un endroit pour les chiens », conclut-il.


Il se dirigea vers une fissure d’où jaillissait de l’eau. Cette blessure dans la terre alimentait une flaque huileuse aux couleurs irisées. Elle dégageait des effluves bizarres que Lucky n’aimait pas. Comme il mourait de soif, il lapa l’eau malgré son goût infect. À côté de lui, il vit le reflet de Grace qui buvait elle aussi.


Elle leva la première son museau dégoulinant.


— C’est trop calme, chuchota-t-elle, le poil dressé. Nous devons absolument gagner les collines et trouver un endroit inhabité.


— Nous sommes autant en sécurité ici qu’ailleurs, répliqua Lucky. Fouillons les maisons des deux-pattes ! Nous y dénicherons peut-être de la nourriture. Les cachettes n’y manquent pas, crois-moi.


— Tu n’es peut-être pas le seul à y avoir pensé. Cette idée me déplaît.


Lucky examina les pattes de Grace, assez longues pour courir dans les herbes hautes, son corps fin et léger.


— De quoi as-tu peur ? Je parie que tu bats tout le monde à la course.


— Pas dans les rues, rectifia-t-elle en jetant des regards inquiets à droite et à gauche. Une ville possède beaucoup trop de virages. J’ai besoin d’espace pour prendre de la vitesse.


Lucky scruta à son tour les environs. Elle avait raison : les bâtiments et les coins de rue ne manquaient pas.


— Je propose qu’on bouge. Qu’on les voie ou pas, il reste peut-être des deux-pattes dans le quartier. Et moi, je ne veux pas retourner à la fourrière.


— Moi non plus, ajouta Grace, ses babines retroussées révélant de puissants crocs blancs. Nous devrions chercher d’autres chiens, nous joindre à une meute.


Lucky fronça le museau. Il n’était pas un chien de meute. Qu’y avait-il de si génial à vivre avec une dizaine de chiens dépendant les uns des autres et soumis à un Alpha tout-puissant ? Il n’avait besoin de l’aide de personne et ne voulait pas forcément offrir la sienne. La seule pensée de devoir compter sur d’autres chiens lui hérissait le poil.


« Apparemment, Grace ne ressent pas la même chose », pensa-t-il. Enthousiaste, elle ne cessait de parler :


— Tu aurais adoré ma meute. Nous courions et chassions ensemble, nous attrapions des lapins, des rats…


Elle se tut soudain et regarda avec nostalgie la ville dévastée.


— Ensuite les deux-pattes sont arrivés et ont tout gâché.


Touché par la tristesse dans sa voix, Lucky lui demanda :


— Que s’est-il passé ?


Grace se secoua.


— Ils nous ont traqués. Ils étaient si nombreux, tous portaient la même fourrure marron ! Nous sommes restés groupés, c’est ce qui a provoqué notre perte, grogna-t-elle avec colère, mais pas question d’abandonner l’un de nous. C’est la loi de la meute. Ensemble quoi qu’il arrive, le meilleur comme le pire.


Grace s’interrompit et lâcha malgré elle un gémissement de tristesse.


— Ta meute se trouvait à la fourrière, murmura Lucky qui venait de comprendre.


— Oui… Je dois y retourner.


Il se posta devant elle tandis qu’elle pivotait et l’empêcha d’avancer.


— Non, Grace.


— Lucky ! Ce sont mes compagnons, je ne peux pas partir avant de savoir ce qui leur est arrivé. Peut-être que quelques-uns sont…


— Non, Grace ! aboya Lucky. Tu as vu l’état du bâtiment !


— Et si nous avions raté…


— Grace !


Lucky s’adressa à elle sur un ton plus doux et lécha son visage plissé de chagrin.


— Il n’y a plus que des ruines là-bas. Ils sont tous morts, ils ont rejoint Terra-Canis. Nous ne pouvons pas nous attarder ici. Les deux-pattes risquent de revenir…


Ces arguments la convainquirent.


Elle poussa un grand soupir et fit demi-tour.


Lucky dissimula de son mieux son soulagement. Il marcha près d’elle, leurs flancs se frôlant à chaque pas.


— Toi aussi, tu avais des amis à la fourrière ?


— Moi ? s’exclama Lucky qui voulait lui remonter le moral. Non, merci. Je suis un Solitaire.


— Ah bon ? s’étonna Grace. Tous les chiens ont besoin d’une meute.


— Pas moi. J’aime être seul, toutefois je comprends que certains chiens préfèrent vivre en meute, se dépêcha-t-il d’ajouter pour ne pas la vexer. Je me débrouille par mes propres moyens depuis que j’ai quitté ma portée.


Il ne put s’empêcher de lever fièrement la tête.


— Il n’y a pas meilleur endroit sur terre pour un chien que la ville. Je te montrerai. On trouve de la nourriture en abondance, des coins chauds où dormir, des abris pour se protéger des averses…


« Mais est-ce encore vrai ? »


Il réfléchit quelques instants, scruta les rues éventrées, les murs démolis, les plaques de pierre transparente brisées, les chaussées penchées, les boîtes mobiles abandonnées.


« Nous ne sommes pas en sécurité, songea-t-il. Fichons vite le camp d’ici. »


Pas question de partager ses craintes avec Grace. Elle s’inquiétait déjà beaucoup. Si seulement ils avaient un peu de distraction…


« Là-bas ! »


Lucky aboya avec excitation. Ils tournèrent au coin de la rue et tombèrent sur une autre scène de désolation. Lucky, cependant, avait senti… de la nourriture !


Il partit en trombe, bondissant de joie à la vue d’une immense boîte puante renversée. Les deux-pattes jetaient ce dont ils ne voulaient plus dans ces boîtes, puis les cadenassaient si bien que Lucky n’avait jamais pu goûter ces mets de choix. Cette fois, la boîte gisait sur le côté, son contenu à moitié pourri éparpillé sur le sol. Des corbeaux noirs sautillaient et piochaient dans le tas. La tête haute, Lucky aboya aussi fort qu’il le put. Surpris, les volatiles croassèrent avant de s’envoler un peu plus loin.


— Viens ! cria-t-il tout en sautant sur le tas nauséabond.


Grace le suivit en aboyant de joie.


Tandis qu’il fouillait les déchets avec sa truffe, Lucky entendit des battements d’ailes : les corbeaux revenaient. Aussitôt, il fondit sur le groupe et claqua des dents pour chasser un oiseau rebelle.


Le corbeau fila dans un grand battement d’ailes ; Lucky dérapa et sa blessure au coussinet se réveilla. Il eut l’impression que le plus féroce des chiens lui avait mordu la patte entière. Il ne put retenir un gémissement de douleur.


Pendant que Grace éloignait les corbeaux, Lucky s’assit et lécha sa plaie. Impatient, il renifla la délicieuse odeur venant de la nourriture avariée. Il en oublia un instant sa douleur.


Pendant un moment, Lucky et Grace fouinèrent avec bonheur parmi les aliments délicats laissés par les corbeaux. Grace sortit des os de poulet d’une boîte en plastique ; Lucky trouva un croûton de pain. Seulement leurs découvertes furent bien maigres par rapport à leur appétit d’ogre.


— Nous allons mourir de faim dans cette ville, gémit Grace tout en léchant une boîte de conserve vide.


Elle la plaqua au sol avec une patte et enfonça sa truffe à l’intérieur.


— Je te promets que non. Nous ne fouillerons pas les ordures tout le temps.


Lucky pensa soudain à un endroit qu’il avait visité. Il lui donna un petit coup dans le flanc.


— Je vais t’emmener quelque part où nous mangerons comme des chiens en laisse.


Grace dressa les oreilles.


— Vraiment ?


— Vraiment. Après, tu auras une tout autre opinion de la ville.


Lucky se mit en route d’un pas assuré, il en avait déjà l’eau à la bouche. Grace trottinait derrière lui. Bizarrement, il appréciait la compagnie de la jeune chienne et il était heureux de pouvoir l’aider. En temps normal, il aurait préféré être seul. Pas aujourd’hui !


Le Grand Grognement n’avait peut-être pas changé que la ville…
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CHAPITRE 2




GRACE RESTA COLLÉE À LUCKY tandis qu’ils progressaient dans les rues désertes.


Il pensait croiser d’autres chiens, des deux-pattes peut-être, mais la ville était déserte et surtout trop calme. Ils flairèrent tout de même quelques vieilles pistes, ce qui les rassura. Lucky s’arrêta pour humer un siège de deux-pattes renversé qu’un Chien Méchant avait marqué avec son urine.


Grace interrompit ses pensées :


— Ils ne doivent pas être très loin.


Les oreilles dressées, elle approcha le museau tout près de l’odeur.


— C’est un message fort. Il y en a d’autres ! Tu les sens ?


Les poils de Lucky se hérissèrent sur ses épaules. Pourquoi Grace était-elle aussi déterminée à trouver une meute ? Sa compagnie ne lui suffisait donc pas ?


— Ces chiens sont partis depuis longtemps, affirma-t-il en reculant. Nous ne les rattraperons pas de sitôt.


Grace leva la truffe.


— Leur odeur me semble assez proche…


— Elle est forte parce que nous sommes sur leur territoire. Ils le marquaient tous les jours. Grace, crois-moi, ils sont loin à présent.


— Vraiment ? douta Grace. Je pourrais les rattraper. Je suis très rapide.


« Qu’elle les poursuive, pensa Lucky. Si elle a tellement envie de rejoindre une meute, je n’ai qu’à l’encourager à courir après eux. »


Au lieu de la pousser à partir, il la mit en garde :


— Non, Grace, grogna-t-il. Ce ne serait pas raisonnable. Tu ne connais pas la ville. Tu pourrais te perdre.


Frustrée, Grace renifla l’air ambiant, puis aboya avec colère :


— Pourquoi est-ce arrivé, Lucky ? J’étais très bien avant. Ma meute me plaisait. Nous étions heureux dans la nature et nous ne faisions aucun tort aux deux-pattes. Si seulement ils nous avaient laissés tranquilles, s’ils ne nous avaient pas enfermés dans cette horrible fourrière…


L’air malheureux, elle s’assit. Lucky s’installa à côté d’elle mais ne trouva rien à dire. Il n’avait pas l’habitude de réconforter un autre chien. À cause d’elle, il ressentait une douleur au cœur dont il se serait bien passé.


Il ouvrit les mâchoires pour tenter de lui faire entendre raison, mais aucun mot ne sortit de sa gueule. Un groupe de créatures furieuses et féroces avançait en couinant dans la rue devant eux.


L’échine hérissée, il crut tout d’abord que les tas de fourrure et de crocs menaçants étaient des griffeurs, puis il s’aperçut qu’ils étaient très différents. Ces animaux ronds avaient la queue touffue et ils ne miaulaient pas. Ce n’était ni des chiens, ni des gros rats. Lucky poussa un cri inquiet. Les créatures ne réagirent pas, trop occupées à se disputer une carcasse si déchiquetée qu’il ne reconnut pas de quel animal il s’agissait.


À ses côtés, Grace fixait les créatures avec méfiance. Elle enfouit son museau dans le cou de Lucky.


— Ne t’inquiète pas, ils ne nous feront pas de mal.


— Tu en es sûre ? demanda Lucky.


Un des arrivants avait un masque noir et sinistre en guise de visage, et sa bouche était pleine de petites dents acérées.


— Ce sont des ratons laveurs, expliqua Grace. Nous ne craignons rien tant que nous nous tenons à bonne distance. Essayons de ne pas leur montrer d’intérêt et ils ne se sentiront pas menacés. Je parie qu’ils sont aussi affamés que nous.


Lucky suivit Grace sur le trottoir opposé. Elle décocha au passage un regard fâché aux ratons laveurs. Lucky l’imita, même si l’angoisse le tenaillait.


« Nous ne sommes pas les seuls à vouloir nous remplir la panse », comprit-il. Maintenant que la ville était sens dessus dessous, adieu la restauration facile. C’était une question de survie. Il accéléra le pas, désireux de mettre le plus d’espace possible entre les rongeurs et eux.


Quelques rues plus loin, le chien perçut une odeur familière et aboya de joie. C’était la ruelle qu’il cherchait. Il courut quelques mètres, puis s’assit pour se gratter l’oreille avec sa patte arrière. Il se réjouissait à l’avance du plaisir qu’aurait Grace. Le délicieux arôme de nourriture s’intensifiait : la garantie d’un bon repas.


— Viens ! s’écria-t-il. Je te promets que tu ne le regretteras pas !


Grace pencha la tête, perplexe.


— Quel est cet endroit ?


Il désigna les plaques de pierre transparente, à côté de longs tubes. D’habitude, il en sortait une vapeur parfumée au poulet. Pas aujourd’hui. Peu importait. Surexcité, il tourna sur lui-même en agitant la queue.


— C’est une Cantine. Un endroit où les deux-pattes donnent de la nourriture à d’autres deux-pattes.


— Mais nous ne sommes pas des deux-pattes, remarqua-t-elle. Qui va nous nourrir ?


— Attends un peu !


Le malicieux Lucky fit un bond en avant, évita les boîtes puantes renversées et un petit éboulis.


Il décida de ne plus penser aux tas de ruines qu’ils avaient croisés, ni au fait qu’ils n’avaient vu aucun deux-pattes dans les rues.


— Imitons le Vieux Chasseur. C’est un expert.


— Le Vieux Chasseur ? répéta Grace, les yeux brillants. Il fait partie de ta meute ?


— Je t’ai déjà dit que je n’appartenais à aucune meute. Le Vieux Chasseur est simplement un ami. Même les chiens solitaires ont des compagnons de chasse, tu sais. Regarde et fais comme moi…


Il s’agissait d’une méthode très facile pour se procurer de la nourriture et, en plus, elle s’apprenait vite. Lucky était content de pouvoir enseigner quelque chose à Grace. Il s’assit sur son arrière-train, pencha la tête et laissa pendre sa langue.


Grace le contourna lentement, étudia sa posture.


— Je ne comprends pas, couina-t-elle.


— Fais-moi confiance, grogna Lucky.


Elle couina à nouveau, puis alla s’asseoir à côté de Lucky. Là, elle l’imita de son mieux.


— Très bien, aboya Lucky. Maintenant, lève une oreille un peu plus que l’autre. Comme ça, tu vois ? Prends un air aimable, à la fois affamé et plein d’espoir. Voilà !


Lucky agita la queue tout en donnant un coup de truffe affectueux à Grace. Puis il se tourna vers la porte de la Cantine et attendit. Un deux-pattes ne tarderait pas à les repérer. De longues secondes s’écoulèrent. La queue de Lucky remua de moins en moins vite puis elle finit par s’immobiliser dans la poussière. Comme la porte demeurait obstinément close, Lucky gratta le bois. N’obtenant pas de réponse, il poussa un petit gémissement respectueux.


— Combien de temps allons-nous rester ainsi ? Cela manque un peu de… dignité, remarqua Grace.


Elle se lécha les babines, puis tira à nouveau la langue.


— Je ne comprends pas, marmonna Lucky, embarrassé.


Où se trouvait son ami à deux pattes ? Il n’avait pas pu fuir le Grand Grognement ? Lucky gratta à nouveau la porte. Toujours pas de réponse.


— Ça ne marche pas, renifla Grace.


— Les deux-pattes doivent être occupés. C’est la seule explication, ronchonna Lucky. Il s’agit d’un endroit important. Ils n’ont pas pu partir comme ça.


Sa voix haut perchée trahissait son inquiétude. En trottinant, il contourna des boîtes puantes et de vieux cartons et alla gratter à la porte de derrière. Dressé sur ses pattes postérieures, il poussa le bois qui craqua. Il tira avec les dents sur un gond tordu.


— Regarde, Grace ! La Cantine est cassée ! Voilà pourquoi les deux-pattes sont occupés. Entrons !


Les odeurs de nourriture devaient être très alléchantes pour que Grace oublie ses doutes. Elle l’aida donc à pousser et à tirer sur la porte jusqu’à ce qu’elle s’entrouvre. Lucky se faufila à l’intérieur, battant de la queue avec frénésie à la pensée du succulent repas à venir.


Soudain, il s’arrêta et examina l’étrange pièce remplie de grandes boîtes métalliques. Il n’était jamais venu ici auparavant. Il aperçut de longs fils noirs qui serpentaient sur le sol. D’habitude, ils bourdonnaient, pleins de l’énergie invisible des deux-pattes. Pas aujourd’hui. Au-dessus de lui, de l’eau s’égouttait du plafond effondré et de larges fissures lézardaient les murs.


Lucky frissonna quand il vit leur reflet déformé dans les grandes boîtes en acier. L’odeur de nourriture était plus forte ici ; elle paraissait vieille.


— Je n’aime pas ça, murmura Grace.


— Moi non plus, gémit Lucky. Ce n’est pas comme ça normalement. Ne nous inquiétons pas. Les dégâts sont certainement dus au Grand Grognement.


D’un pas hésitant, il escalada les gravats. Grace l’observait, indécise.


— Ne fais pas cette tête ! lui lança Lucky. Suis-moi.


Elle souleva ses fines pattes aussi haut que possible et avança parmi les éclats de pierre transparente qui couvraient le sol.


Une autre porte se dressait devant eux, qu’ils poussèrent sans difficulté. Ce fut presque trop facile. Tout à coup, elle revint sur eux et manqua percuter Grace qui bondit sur le côté. Quand la porte cessa d’osciller, Lucky renifla longuement.


Il régnait une pagaille terrible dans cette salle. Les affaires des deux-pattes gisaient en tas, les banquettes étaient cassées et enchevêtrées, une épaisse poussière recouvrait le tout. Lucky en eut la chair de poule.


Soudain, il s’arrêta et montra les dents. « Quelle est cette odeur ? Je la connais… » Il ne put retenir un grognement de peur. Quelque chose remua dans un coin.


Lucky avança de quelques pas hésitants, le ventre touchant le carrelage. L’odeur devint plus forte. Il bondit et écarta les débris avec sa patte. Il y avait quelqu’un là-dessous !


Un tourbillon de poussière blanche s’éleva. Lucky perçut un gémissement, les mots rauques d’un deux-pattes essoufflé. Il n’en reconnut qu’un : « Lucky ».


La voix était faible mais familière. Avec un geignement, Lucky plongea les crocs dans une des énormes poutres, bascula son poids sur son arrière-train, puis tira de toutes ses forces. Son corps tremblait sous l’effort ; il crut que ses dents allaient s’arracher de ses gencives et s’immobilisa, pantelant. Le deux-pattes gisait sous la poutre, un filet de sang séché sur le visage.


Ignorant son instinct qui lui disait de s’enfuir aussi vite que possible, Lucky s’approcha. Derrière lui, Grace faisait les cent pas. Lucky examina le corps du deux-pattes. Un des bras était bizarrement tordu, il avait le visage blanc, les lèvres bleues. Pourtant, elles esquissèrent un sourire quand le regard du deux-pattes croisa celui de Lucky.


« Il est vivant ! »


Lucky lui lécha le nez et les joues, ôta doucement la couche de poussière. S’il pouvait le nettoyer en entier, le deux-pattes aurait meilleure mine, tout comme avant. Malheureusement, quand il recula, Lucky constata que sa peau sous la poussière était grise. Le souffle saccadé du deux-pattes – le plus faible des murmures – faisait à peine bouger les poils sur le museau de Lucky.


Le deux-pattes cligna des yeux ; dans un grognement de douleur, il souleva sa main libre et tremblante pour tapoter la tête de Lucky. Celui-ci le poussa du museau et le lécha à nouveau, mais la main retomba et les yeux se fermèrent.


— Réveille-toi, deux-pattes ! geignit Lucky, sa langue fouettant le visage pâle et froid. Réveille-toi !


Lucky attendit, mais les lèvres étaient immobiles et glacées.


Le souffle ténu s’était éteint.
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CHAPITRE 3




UN ABOIEMENT DÉSESPÉRÉ brisa le silence. Lucky tourna en vitesse le dos au deux-pattes mort et dévisagea Grace. Chaque poil de sa robe lisse et soyeuse semblait frissonner de peur. La queue rabattue entre ses pattes raides, elle recula.


— Je n’en veux pas, de ta ville ! gémit-elle. La mort et le danger rôdent partout. C’est insupportable !


Elle poussa un long cri de dégoût et détala. La porte oscilla avec force sur ses gonds derrière elle. Lucky se précipita à sa suite, tout en sachant qu’il ne rattraperait jamais un sprinteur.


Toutefois, sa rapidité n’avantagea pas Grace dans la pièce en acier exiguë. La pauvre fonçait contre les boîtes métalliques, se cognait dans son reflet déformé, dérapait sur le carrelage. Quand la terreur la propulsa contre un mur, Lucky bondit sur elle et la plaqua au sol.


Paniquée, elle se tortilla sous lui, mais Lucky maintint ses pattes avant sur son flanc en sueur et la regarda droit dans les yeux.


— Calme-toi. Tu vas te blesser.


— Je ne peux pas rester…


Lorsque les aboiements de Grace se transformèrent en halètements angoissés, Lucky se laissa doucement tomber contre elle.


— N’aie pas peur, Grace. Il est simplement mort.


Dans l’espoir de la calmer, il répéta ce qu’elle devait déjà savoir :


— C’est une odeur naturelle, la force vitale des deux-pattes. Comme nous quand nous mourons. Notre âme quitte notre corps et fusionne avec le monde.


Lucky avait appris tout jeune les notions de vie et de mort. Quand un chien partait et que son corps rejoignait Terra-Canis, son âme s’envolait, se mélangeait à tous les parfums et devenait partie intégrante du monde. C’était pareil pour ce deux-pattes. Lucky en était certain.


Les flancs de Grace cessèrent de palpiter, mais ses halètements continuèrent. Elle avait encore les yeux écarquillés par la peur. Avec précaution, il la lâcha ; elle se leva.


— Je le savais, bougonna-t-elle. Je ne veux pas rester à côté de l’esprit d’un deux-pattes qui s’échappe. J’aimerais trouver le plus de chiens possible, pister les autres survivants et surtout décamper d’ici avec eux.


— Mais nous n’avons pas besoin de fuir. Nous ne craignons plus rien à présent, Grace. La Cantine est tombée sur le deux-pattes pendant le Grand Grognement, voilà tout…


Lucky voulait que Grace lui fasse confiance. S’il parvenait à la rassurer, il aurait peut-être les idées plus claires.


— Où sont les autres deux-pattes ? s’enquit Grace en secouant la tête. Soit ils se sont enfuis, soit ils sont morts, Lucky ! Je quitte cette ville et je me joins à une meute. Je te conseille de faire pareil.


Lucky ouvrit la bouche, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge. Il se contenta de la fixer avec tristesse. Au moment de partir, elle se figea, une patte en l’air, les muscles pétrifiés. Elle dévisagea longuement Lucky, se lécha les lèvres.


— Viens avec moi !


Lucky hésitait. Si l’idée de s’associer à une meute ne l’attirait pas, d’un autre côté, il ne voulait pas que Grace s’en aille. Pour la première fois de sa vie, il redoutait la solitude. Grace, elle, patientait, les oreilles dressées, le regard plein d’espoir…


Il s’ébroua. Il avait passé sa vie entière dans ces rues. Solitaire il était, solitaire il demeurerait.


— Impossible.


— Mais tu ne peux pas rester ici, geignit Grace.


— Je te l’ai dit : je ne suis pas un chien de meute et je ne le serai jamais.


Elle poussa un bref aboiement d’exaspération.


— Les chiens ne sont pas faits pour vivre seuls.


Lucky la regarda avec regret.


— Moi si.


Dans un soupir, Grace revint vers lui en trottinant. Elle lui lécha le visage avec tendresse. Lucky répondit par un coup de museau tout en réprimant un gémissement lugubre qui grandissait au fond de lui.


— Tu me manqueras, murmura-t-elle avant de se tourner vers la porte.


— Tu n’es pas obligée de…


Trop tard. Un mouvement de queue et elle avait disparu.


Pendant un long moment, Lucky, le regard dans le vague, n’eut aucune envie de bouger. Il se coucha sur le ventre, le menton posé sur les pattes avant, et écouta le cliquetis des griffes de Grace s’éloigner jusqu’aux rues dévastées. Puis le silence s’installa mais son odeur flottait encore dans l’air. Il aurait aimé qu’elle s’évapore et emporte avec elle ce sentiment de solitude qui lui pinçait le cœur.


Lucky ferma les yeux et tâcha de se concentrer sur d’autres choses.


Il avait faim.


Comme si une rangée de dents aiguisées lui mâchonnaient l’estomac. Lucky fut presque soulagé de ressentir cette douleur : au moins il ne pensait plus à Grace. « Voilà pourquoi je ne fréquente pas d’autres chiens », pensa-t-il.


Lucky retourna dans la pièce où se trouvait le deux-pattes mort. Il renifla et gratta chaque recoin, lécha des miettes, des taches de graisse, des objets cassés en prenant garde de ne pas se couper. Puis il sauta sur une table encore debout au cas où il resterait quelque chose à grignoter. Le peu qu’il trouva le fit saliver. Son ventre gronda plus fort. Il ne s’approcha pas du deux-pattes, choisit de ne pas regarder.


« Je suis seul à présent. Normal. »


La pièce du fond contenait de la nourriture, il en était certain. En particulier, les boîtes métalliques le long des murs. Malheureusement, quand il gratta les parois, elles refusèrent de s’ouvrir. Tenaillé par la faim, il tira sur les portes en métal, les mordit. Sans résultat. Il se jeta contre elles. Rien. Il ne lui restait plus qu’à poursuivre sa quête dans la ville.


« Enfin dehors, pensa-t-il. Libre et sans contraintes, comme avant. » Il s’était très bien débrouillé seul jusqu’à présent. Il n’avait pas l’intention de changer son mode de vie.


Lucky sortit dans la ruelle jonchée de gravats. Elle lui parut plus déserte que jamais. Malgré lui, il fila aussi vite que possible et s’arrêta devant un grand espace ouvert. Y trouverait-il quelque chose ? D’habitude, cet endroit bruyant et plein d’énergie grouillait de deux-pattes et de boîtes mobiles.


Bizarrement, il ne distingua pas un seul deux-pattes, amical ou hostile, et aucune boîte mobile ne bougeait. Certaines étaient renversées sur le flanc. Au milieu d’éclats de pierre transparente, une boîte grosse et longue avait son nez rond enfoncé dans le mur d’un bâtiment. Alors qu’il avançait avec précaution parmi les tessons, son poil se hérissa soudain. L’odeur des deux-pattes flottait dans l’air, mais elle n’était pas rassurante, identique à celle que dégageait le propriétaire de la Cantine quand il s’était figé. Le silence oppressant était interrompu par un filet d’eau qui tombait goutte à goutte.


Au-dessus de lui, le Chien-Soleil, tout à l’heure si lumineux, commençait à se cacher ; les immeubles qui avaient survécu au Grand Grognement projetaient leurs longues ombres sur le sol. Chaque fois que Lucky passait dans une de leurs flaques sombres, il frissonnait et se hâtait vers la lumière. À mesure qu’il avançait, les taches de lumière se faisaient plus petites, les ombres s’allongeaient et la faim le tourmentait davantage.


« J’aurais peut-être dû partir avec Grace… Non ! » Cela ne servait à rien d’y penser. Il était un Solitaire et c’était bien ainsi.


D’un pas déterminé, il s’engagea dans une nouvelle ruelle. Cette ville lui appartenait ! Il y trouverait toujours de la nourriture et du réconfort. Même s’il devait renverser les boîtes puantes de la Cantine ou fouiller dans celles des rues, il dénicherait forcément un truc oublié par les corbeaux et les rats.


Lui, Lucky, le chien indépendant et débrouillard, ne mourrait pas de faim.


Il s’arrêta pour se repérer. La ruelle avait apparemment moins souffert que les autres du Grand Grognement, même si une profonde fissure la coupait en deux et que deux boîtes puantes avaient été catapultées dans les airs. Il y trouverait certainement un beau festin s’il les inspectait. Lucky bondit jusqu’à la plus proche. Soudain, il se figea. Les nerfs à vif, il avait perçu une odeur forte et infecte qu’il ne connaissait que trop bien.


« Un ennemi ! »


Les gencives découvertes, la truffe levée, il localisa sans peine la créature. Au-dessus de sa tête, de fines marches escaladaient un mur. Son instinct poussa ses yeux, ses oreilles et son museau vers elles. C’était le genre d’endroit que son ennemi appréciait : un perchoir du haut duquel bondir, toutes griffes dehors.


Là ! Lucky aperçut son pelage rayé hirsute, ses oreilles pointues aplaties, ses petites dents brillantes. Son grognement grave et menaçant était ponctué de sifflements mauvais tandis qu’il se ramassait, les muscles bandés, prêt à passer à l’attaque.


« Saleté de griffeur ! »
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CHAPITRE 4




LES YEUX VERT-JAUNE fixaient Lucky. Les poils dressés sur l’échine, il s’efforçait de contenir l’angoisse qui lui nouait l’estomac. Le griffeur ne devait pas sentir sa peur.


Les dents bien en évidence, Lucky leva la tête et aboya avec le plus de férocité possible.


« Moi aussi je suis dangereux, griffeur ! »


Aussitôt, celui-ci se planta sur ses pattes. Son pelage hérissé sur son corps voûté avait doublé de volume. Il leva une patte ; ses griffes sorties étaient prêtes à frapper. Déterminé, Lucky ne le quitta pas des yeux et grogna de plus belle.


Le feulement du griffeur s’intensifia lui aussi. Des postillons atterrirent sur le museau de Lucky. Tout à coup, la créature sauta de l’échelle branlante. Lucky s’obligea à ne pas bouger tandis que le griffeur se posait avec légèreté sur une boîte mobile à moitié détruite. Le dos arqué, la créature lui lança un regard assassin.


À cet instant, la boîte mobile se réveilla.


Des gémissements rauques s’élevèrent. La boîte criait et braillait, ouvrait et fermait ses yeux orange et ses yeux blancs. Pendant une seconde, Lucky et le griffeur demeurèrent pétrifiés. La seconde suivante, ils déguerpirent.


La panique donna des ailes à Lucky, malgré sa patte blessée. Il jappait tout en courant, tandis que les cris aigus de la boîte mobile lui cassaient les oreilles. Il fonça jusqu’au coin de la rue, le plus loin possible des boîtes mobiles et des hauts immeubles.


Pile sur son chemin, il rencontra un autre griffeur. Noir comme le sans-soleil, rigide comme un arbre.


Lucky ne ralentit pas. Les babines retroussées, le griffeur aplatit les oreilles. Lucky s’avança en grognant, le poil hérissé. Le combat serait bref, il le fallait. Il bondit droit sur l’ennemi. Malheureusement, il se reçut mal et roula avec le griffeur. Celui-ci hurla de panique et griffa Lucky à l’épaule, lui laissant une trace oblique.


Alors que Lucky se relevait tant bien que mal, le griffeur noir filait déjà dans une ruelle voisine. Apparemment, il préférait la fuite à la bagarre. Bien que maladroite, l’attaque de Lucky avait marché. Le souffle court, les pattes flageolantes, il cligna des yeux et écouta. La boîte mobile avait fini de hurler.


« Évidemment ! » Elles se taisaient toujours à la fin.


Lucky se détendit. Lui, le Solitaire, le chien des rues, effrayé par le cri d’une boîte mobile ! Heureusement que le Vieux Chasseur n’avait pas assisté à ça ! Il décida d’oublier l’incident ; c’était le réflexe d’un Solitaire digne de ce nom. Il était encore debout, rusé et débrouillard comme jamais. Aucun Grognement, Grand ou Petit, ne pouvait lui enlever cette fierté.


Les muscles de Lucky cessèrent enfin de trembler. Il continua en trottinant. Cette rue semblait l’éloigner du centre autrefois grouillant de deux-pattes. Tant mieux. Le choix n’appartenait qu’à lui – c’était un des grands avantages d’être un Solitaire.


Lucky jetait des coups d’œil curieux tout en se dirigeant vers les faubourgs où vivaient la plupart des deux-pattes. La majorité des maisons étaient intactes.


Finalement, il s’arrêta, tourna sur lui-même pour examiner les alentours. Il s’agissait d’une de ces rues où les deux-pattes vivaient et dormaient. Pas le genre où ils s’empilaient dans des cages en pierre… Non, ici les maisons étaient blotties dans des petits carrés de jardin bien entretenus et pleins d’odeurs intrigantes. Et la plus intéressante de toutes…


Lucky ouvrit la gueule, dressa l’oreille et renifla avec excitation. L’odeur furtive mais distincte fit gargouiller son estomac vide. « De la nourriture ! »


Il bondit. De la viande ! De la viande cuisait sur une boîte chauffante en métal de deux-pattes, dont les feux invisibles noircissaient la viande crue, lui donnaient un fumet si puissant et si alléchant…


Un oiseau s’envola d’un arbre dans un battement d’ailes noires. Surpris, Lucky s’arrêta net. Attention ! La faim ne devait pas le rendre imprudent. Par expérience, il savait que les deux-pattes n’étaient pas tous amicaux. Certains rechignaient à partager leur nourriture et la protégeaient comme Mère-Chien protégeait ses petits.


Pourtant, il n’avait pas l’intention d’abandonner la partie. Redoublant de prudence, il reprit sa progression, les poils frémissant d’impatience. Il avait presque le goût de la viande dans la bouche à présent, sa chaleur dans son estomac. Encore quelques mètres…


Il s’immobilisa sous un arbre rabougri, la langue pendante, la gueule ouverte, la queue battant le sol avec vigueur. Il découvrit une maison de deux-pattes en bois délabrée, nichée dans des herbes hautes et ombragée par un entrelacs de branches. La boîte chauffante frémissait et fumait gentiment. C’est là qu’il aperçut le deux-pattes, bien nourri à première vue, avec son ventre qui débordait de sa fourrure.


Et son Chien Méchant, apparemment bien nourri lui aussi.


Tous deux faisaient la sieste à l’ombre ; le deux-pattes était étendu sur une surface surélevée près de la boîte chauffante, le Chien Méchant couché à ses pieds. Lucky connaissait bien les êtres de son espèce pour s’être disputé avec eux de nombreuses fois. Il n’était pas très gros mais il avait le poitrail massif, la mâchoire épaisse et sûrement mauvais caractère.


Si ça se trouvait, celui-là serait heureux de partager ?


Lucky hésita, un faible gémissement lui échappa. L’odeur était tellement tentante…


Mais pourquoi étaient-ils ici ? Tous les deux-pattes n’étaient-ils pas partis ou morts, comme le gentil de la Cantine ? Pourquoi ce deux-pattes n’était-il pas parti, lui aussi ? Assoupi sous le Chien-Soleil, il ne semblait pas avoir remarqué le Grand Grognement.


À moins qu’il ne soit mort… et son Chien Méchant aussi ? Indécis, Lucky huma l’air. L’odeur de la viande grillée pouvait masquer celle de la mort…


Lucky fit un pas circonspect, puis deux, la queue levée, la goutte au nez, pressé de manger. Il se lécha les babines. Ni le deux-pattes ni le chien ne bougea.


Il devait tenter sa chance. Près de la boîte chauffante, Lucky repéra un morceau de viande grésillante. La distance et l’angle étaient bons…


Il bondit.


Le deux-pattes ouvrit les yeux et se leva comme mû par un ressort, un bâton à la main. Ses hurlements déchirèrent les tympans de Lucky. Le Chien Méchant se réveilla à son tour et se mit en position d’attaque, les pattes raides tandis qu’il poussait des aboiements furieux et agressifs.


— VA-T’EN ! C’est à MOI ! Tu veux te battre ? Bats-toi ou FICHE LE CAMP !


Lucky ne faisait pas le poids face au bâton et encore moins face au Chien Méchant et à ses mâchoires de brute. Il tourna donc les talons, fuit le jardin à toute vitesse, terrorisé.


Il sauta par-dessus un mur qui s’éboulait et fonça sur la route. Il était persuadé que le Chien Méchant le pourchassait mais il n’osait pas se retourner. S’il le rattrapait, Lucky n’en réchapperait pas. Ses pattes glissaient sur le sol accidenté. Pantelant, le cœur tambourinant, la peur au ventre, il trébuchait sans arrêt sur cette route qui ne semblait jamais finir.


Jusqu’à ce qu’elle s’arrête brusquement.


L’obscurité s’ouvrait devant lui. Par réflexe, il se jeta de tout son poids sur le côté, ce qui stoppa son élan. Son arrière-train frotta sur la surface irrégulière de la route. Ses griffes éraflèrent le sol dur, sa queue frappa le vide hideux et enfin il s’arrêta, assailli par la peur et la douleur. Sa patte blessée lui faisait mal à chaque battement de son cœur. La plaie devait s’être rouverte.


Il leva la tête. Il était couché sur le flanc, au bord d’un immense trou noir. Il se dépêcha de se lever, puis renifla la fissure. Le fond en était caché par des ombres plus épaisses que des nuages.


Le poil hérissé, nerveux, Lucky recula d’un pas et s’ébroua avant de risquer un nouveau coup d’œil. Terra-Canis se trouvait-elle là au fond ? L’attendait-elle comme elle avait attendu Éclair autrefois ? Surgirait-elle des ténèbres pour l’entraîner avec elle ? Il avait peur de s’approcher mais il avait aussi du mal à croire que Terra-Canis ait laissé le Grand Grognement se produire, au risque de voir sa maison détruite. Mais peut-être que Terra-Canis elle-même avait peur du Grognement…


Lucky tremblait comme une feuille. Pourtant, aucun mouvement, aucun bruit sinistre ne lui parvint du trou empli de ténèbres. Il prit une profonde inspiration, marcha sur le bord et son courage revint peu à peu.


Il devait faire le tour du trou. Il courut d’abord sur la droite, puis il s’élança sur la gauche. Une vague de panique le submergea de nouveau. Le trou paraissait ne jamais se terminer. Il s’étendait à travers les jardins à perte de vue et dans toutes les directions. Il avait même englouti une maison. Lucky continua ses allers et retours, jappant de désespoir.


Il n’osa pas s’avancer plus loin car des arbres l’empêchaient de voir la fissure qui apparemment s’élargissait. Le risque était trop grand et les chiens de rue y étaient très sensibles.


Soudain, la voix du Chien Méchant résonna à proximité.


— Toi ! Le voleur de steak ! Je vais te donner une bonne leçon. Viens donc là !


Lucky se figea, tourna les oreilles vers les aboiements furieux. Les Chiens d’En-Haut soient loués, ce nouvel ennemi aimait beaucoup parler. S’il avait économisé son souffle, il aurait peut-être déjà rattrapé Lucky. Cela dit, il ne tarderait pas à arriver.


Que faire ? Lucky rebroussa chemin à la hâte. Il devait prendre un bel élan s’il voulait avoir une chance de franchir ce gouffre. Il pria pour être à la hauteur de son nom : Lucky la chance. Il se posta face au vide et s’élança. De plus en plus vite, ses pattes volaient au-dessus du sol. Tandis que la fissure sans fond s’ouvrait devant lui, il bondit à ras du bord. Désormais, il n’y avait plus sous son ventre que la mort et l’obscurité…


Terra-Canis prête à l’engloutir…


Il atterrit lourdement, fit la culbute et roula, content que sa patte et ses os lui fassent mal : cela prouvait qu’il était en vie !


Il resta allongé un long moment, les yeux fermés, tandis que ses flancs se soulevaient. Il était impossible que ce gros Chien Méchant franchisse cette immense faille dans la terre. Il était hors de danger !


Hors de danger mais mort de faim.


Et c’était aussi douloureux que de recevoir un coup de pied dans les côtes de la part d’un deux-pattes.


Désespéré, malheureux, il posa la tête sur ses pattes et gémit doucement. Il était seul. Seul, perdu et effrayé.


Il aurait peut-être dû accompagner Grace…


Et ensuite ? Tous deux seraient en train de crier famine à l’heure qu’il était et il devrait trouver de la nourriture pour deux. Là, il n’avait à s’occuper que de lui. Et il s’en était toujours sorti.


Il se redressa, tremblant, les oreilles basses, la queue entre les pattes. Il devait manger. Et vite. Les ombres continuaient de s’allonger, d’avaler les dernières flaques de lumière. Le sans-soleil tomberait bientôt, il lui fallait absolument dénicher un abri.


Lentement, malgré la douleur, il se faufila dans une ruelle et chercha un endroit où dormir. Alors qu’il reniflait les portes et les interstices dans les gravats, il ne cessait de penser à cet immense vide dans la terre. Grace était-elle tombée sur une pareille fissure ? Pourvu qu’elle n’ait pas été happée par les mâchoires de la terre, comme lui-même avait manqué l’être.


Lucky traversa trois routes. Il boitait de plus en plus quand enfin il repéra une boîte mobile à la portière arrachée. Il eut à peine la force de grimper à l’intérieur mais fut récompensé par un bout de papier argenté qui sentait la viande. Le contact fut métallique et étrange sur ses dents quand il le déplia et découvrit un quignon de pain rassis accompagné d’un morceau de viande rance. Un deux-pattes l’avait à peine entamé.


Ce n’était pas un steak cuit sur la boîte chauffante, mais du moins il calmerait un peu sa faim de loup. Lucky engloutit le tout, puis lécha et mâchonna les miettes collées au papier, sans se soucier d’en avaler des morceaux en même temps.


Lucky leva la tête et ferma les yeux. Il remercia en silence les Chiens d’En-Haut. Se sentant légèrement mieux, il fit un tour sur lui-même – son rituel avant de dormir – et se recroquevilla, la queue contre lui.


« Pitié, Terra-Canis, fais taire le Grand Grognement pendant ce sans-soleil. »


Il posa la tête sur ses pattes et lécha du mieux possible son coussinet meurtri jusqu’à ce que le sommeil s’empare de lui.
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CHAPITRE 5




CE VACARME… QU’ÉTAIT-CE ? Le Grand Grognement ? Revenu pour l’achever ?


Il emplissait son crâne, lui fracassait les oreilles, lui donnait la migraine. Les cris et les grondements semblaient venir de toutes les directions. Pire : il y avait le bruit de chair arrachée, le claquement de mâchoires féroces.


Des chiens en train de se battre. À mort…


Était-ce la Tempête des Chiens ? Ici ? Non, impossible…


Plaqué contre le sol, les oreilles baissées, Lucky gémit d’horreur. La Tempête venait le chercher. Comme le Grand Grognement. Il ne pouvait s’échapper. Il devait faire face à la Tempête et se battre pour sauver sa peau.


Mais alors qu’il bondissait sur ses pattes et pivotait pour affronter les terribles chiens-guerriers, il ne vit rien d’autre que l’obscurité et un vide aussi immense que la fissure dans la terre.


Il entendit alors au loin un hurlement terrifiant qui s’estompait.


 


 


Lucky se réveilla en sursaut. Grace !


Non. Grace n’était plus là.


Ce n’était qu’un rêve. Il avait imaginé la Tempête des Chiens, même si elle lui avait paru bien réelle. Les bruits et les odeurs lui avaient semblé si vrais… À cause de sa faim dévorante ? À moins qu’il n’ait eu une vision…


N’importe quoi. Il ne devait pas penser à de telles choses. Fatigué, courbaturé, blessé, Lucky reconnut la cachette dans laquelle il s’était réfugié la veille au soir. Elle sentait le métal chaud, le cuir tanné et l’étrange jus que les deux-pattes donnaient à leurs boîtes mobiles. Le Chien-Soleil brillait mais la chaleur de Grace contre son dos lui manquait. La solitude pesait comme une grosse pierre dans son estomac. Pendant un instant, il eut envie de hurler son malheur au ciel bleu et vide.


Il ignorait où il était et où il allait. Peut-être un chien solitaire avait-il parfois besoin d’un compagnon de voyage, quelqu’un avec qui chasser, auprès de qui dormir, un ami qui surveillait ses arrières et qu’il pourrait protéger lui aussi ?


La chaleur devenait étouffante dans la boîte mobile et sa faim insupportable. Il se glissa à l’extérieur et regarda dans toutes les directions avant de prendre une petite rue d’un pas hésitant. À cet instant, une créature noire s’envola au-dessus de sa tête avec fracas.


S’arrêtant pour reprendre son souffle et humecter ses babines sèches, Lucky regarda le corbeau. L’oiseau ne vola pas loin. Il se percha bientôt sur un tuyau en métal cassé qui descendait du toit d’une maison. Il devait contenir de l’eau parce que le corbeau y plongea le bec et but. Ensuite, il pencha la tête et le dévisagea.


Lucky pensa au corbeau qui s’était envolé de l’arbre la veille, lui rappelant de se montrer prudent. C’était peut-être le même…


« Ne sois pas idiot. Tous les corbeaux se ressemblent ! » se réprimanda Lucky. Pourtant… le corbeau de la veille était apparu pile au bon moment. Sans lui, Lucky se serait jeté tête baissée dans les mâchoires du Chien Méchant. Et s’il avait été envoyé par les Chiens d’En-Haut pour le mettre en garde ? En tout cas, ce volatile le regardait avec beaucoup d’attention. Lucky leva les yeux vers lui et jappa avec respect.


Le corbeau pencha la tête de l’autre côté, croassa, puis s’éloigna sans hâte.


À la fois désolé de voir l’oiseau s’en aller et content de ne plus être surveillé, Lucky repartit. Il prit un raccourci par une ruelle très étroite et émergea sur une large avenue. De chaque côté, les grandes maisons de deux-pattes s’étaient effondrées. La puissance du Grand Grognement se manifestait dans toute son horreur.


Le toit d’une des maisons avait glissé. Deux arbres étaient affalés l’un contre l’autre, comme s’ils se bagarraient. Plus loin, une autre maison n’était plus qu’un tas de pierres et de poussière. Lucky se raidit avant de reculer : la forte odeur de mort lui donnait la chair de poule.


Distrait et troublé par ces relents, Lucky trébucha sur un trou dans le sol et cogna sa patte blessée. Alors qu’il la léchait, un bruit brisa le silence. Surpris, Lucky aboya et, oubliant la douleur, courut se mettre à l’abri. Le son semblait provenir d’une boîte mobile mais était plus grave, tel un grognement retentissant. Caché entre deux boîtes puantes renversées, il tendit le cou. Le rugissement s’intensifia, puis se tut d’un coup.


Si c’était une boîte mobile, ce devait être une Alpha. Il n’en avait jamais croisé d’aussi grosse et menaçante, avec ses flancs en métal vert mat. Elle paraissait blindée et indestructible.


Une portière s’entrouvrit et un deux-pattes apparut.


Le cœur de Lucky s’emballa. Le Grand Grognement avait-il également transformé les deux-pattes ? Parce que celui-ci ne ressemblait à aucun deux-pattes de sa connaissance. Il se déplaçait et sentait vaguement comme eux mais il était couvert de la tête aux pieds d’une fourrure très étrange. Lucky n’en avait jamais vu de semblable. Sa couleur jaune vif lui piquait les yeux. Son visage était vide, noir et plat.


Lucky frissonna. Il aurait parié que c’était un deux-pattes. Mais était-il hostile ? Il avait appris depuis longtemps qu’il fallait se méfier d’eux. Les chiens devaient les aborder avec prudence et ne pas avoir honte de fuir en cas de nécessité.


Il sortit lentement de sa cachette, le ventre au ras du sol, la queue entre les pattes. L’air suppliant, il examina le visage sans yeux. Le deux-pattes ne le chassa pas d’un coup de pied. Lucky reprit espoir et, la langue pendante, il dressa les oreilles.


La fourrure jaune le toisa. Il n’y avait pas de nourriture dans ses mains couvertes de gants épais, juste un étrange bâton qui bipait. Voilà qui ne promettait rien de bon. Et en effet, le deux-pattes marmonna ensuite dans une langue inconnue et agita le bras. Lucky connaissait bien ce geste qui signifiait : Va-t’en !


Pas très amical, mais pas hostile non plus. En tout cas, il ne venait pas de la fourrière car il n’essaya pas de l’attraper avec un long bâton. Lucky poussa un gémissement rempli d’espoir.


Le deux-pattes le chassa à nouveau sur un ton plus sec.


Car, oui, c’était un deux-pattes. Il s’adressait à lui de la même manière. Pourtant Lucky ne parvenait pas à renifler ses intentions sous cette étrange fourrure jaune. Il n’arrivait pas non plus à décrypter ce visage sans yeux. « O.K. J’abandonne. » Lucky pivota et retourna à grandes enjambées dans la ruelle. Bizarre. Il n’avait senti ni bienveillance ni hostilité chez ce deux-pattes, seulement une extrême nervosité, ce qui, chez eux, était inhabituel.


Le rugissement de la boîte mobile à son réveil lui flanqua une telle frousse qu’il prit ses pattes à son cou, direction le centre-ville. En général, il évitait ces rues ultra-bruyantes avec leurs boîtes mobiles qui grognaient sans arrêt, leurs deux-pattes qui se criaient dessus. Dans l’immédiat, toutefois, il n’entendait que le mugissement du vent entre les immeubles, le ruissellement de l’eau, le craquement des toits, le grincement du métal sur le point de céder.


Devant lui, la route était jonchée d’éclats luisants de pierre transparente. Lucky stoppa net. Il ne pouvait pas se permettre une autre coupure. Il leva la tête vers le bâtiment ébranlé par le Grognement.


Les grandes plaques de pierre transparente qui le recouvraient avaient dégringolé et maintenant l’air circulait librement. Il sursauta quand il vit plusieurs deux-pattes au pied de l’édifice. Puis il se rappela qu’ils étaient faux, sans odeur, sans chaleur, immobiles. Il zigzagua entre eux avec prudence, renifla leurs fourrures flambant neuves. Certains n’en portaient pas. Bien qu’allongés par terre, ils n’étaient pas blessés. Ils le fixaient, le regard dépourvu d’expression.


Lucky déambula prudemment entre les deux-pattes rigides. Leurs yeux ne clignaient pas. Cet endroit s’appelait le centre commercial. Les deux-pattes – en chair et en os, eux – ne cessaient d’entrer et de sortir de ce bâtiment, se souvint-il. Parfois ils transportaient de la nourriture, mais ils ne lui en donnaient jamais. Et quand il tentait de se faufiler dans la galerie marchande pour accéder aux diverses Cantines, d’autres deux-pattes vêtus de fourrure bleue le chassaient systématiquement. Combien de fois avait-il évité leurs coups de pied ?


Aujourd’hui, aucun deux-pattes en colère ne fit mine de l’intercepter.


Lucky renifla. Avant, tout un bouquet d’odeurs se mélangeaient dans ce lieu : l’air froid qui soufflait tel un vent perpétuel dans les salles ; les parfums entêtants et désagréables que les deux-pattes pulvérisaient sur eux ; d’étranges senteurs âcres qu’ils étalaient par terre à l’aide de boules de chiffon plantées au bout de longues perches en bois ; les choses neuves mises à la disposition des deux-pattes… Tout cela avait quasiment disparu. L’air chaud et moite du dehors avait réussi à s’infiltrer à l’intérieur. Ainsi que les relents de mort qui flottaient dans toute la ville. Lucky frémit. Jamais auparavant il n’avait autant senti la mort dans un même endroit. Terra-Canis elle-même devait être outrée par l’achèvement brutal d’un si grand nombre de vies.


Il s’ébroua pour chasser le sentiment d’horreur qui l’envahissait. Sa priorité ? Trouver à manger.


Il se moquait que les aliments soient plus ou moins avariés. Tout en guettant l’arrivée des deux-pattes en bleu, il s’enfonça dans le centre commercial. Il prit soin d’éviter les milliers de pierres transparentes cassées qui parsemaient le sol lisse et luisant. De temps en temps, il scrutait les salles immenses et désertes à sa droite et à sa gauche. Certaines étaient intactes, d’autres avaient été vidées. Par endroits, les possessions des deux-pattes avaient été abandonnées en tas. Il en montait une âcre odeur de peur et de désespoir. Sa nuque le picotait.


« Ah ! » Lucky s’arrêta pour renifler une pile de sacs et de pochettes en vieilles peaux abîmées à la senteur familière. Les deux-pattes y transportaient leurs affaires – peut-être leurs biens les plus précieux. Leur manière d’enterrer leurs os ! Ils les rangeaient là, les empilaient et revenaient les chercher plus tard. Des deux-pattes étaient venus ici depuis le Grand Grognement, Lucky en avait la quasi-certitude. Ils avaient emporté des choses. Il le voyait aux éraflures laissées sur le sol par leurs pieds couverts. Il se dirigea ensuite vers l’odeur de nourriture, de plus en plus forte. Il remarqua à peine les rangées étincelantes de colliers et de boucles d’oreilles, les fourrures de deux-pattes accrochées sur des cintres en plastique, les tas de papier et les boîtes. Il entraperçut par hasard une rangée de faux chiens, aussi inertes que les deux-pattes rigides à l’entrée du centre commercial.


L’odeur provenait d’en haut. Il hésita avant de poser sa patte avant valide sur la colline en métal. Comme elle semblait supporter son poids, il avança de deux pas. Finalement, sa faim l’emporta sur la prudence : il prit une grande inspiration et s’élança aussi vite que possible. Les sillons métalliques faisaient une drôle d’impression sous ses coussinets, surtout ceux de sa patte blessée. Parvenu au sommet sans encombre, il s’arrêta.


Mêlée aux effluves de nourriture, il perçut une odeur canine musquée, mélange de sueur, de peau et d’haleine, qu’il connaissait bien.


« Le Vieux Chasseur ! »


Le cœur de Lucky bondit dans sa poitrine. Il n’en revenait pas d’avoir de la compagnie, amicale, qui plus est ! Fou de joie, il se fia à son odorat et se faufila entre les banquettes et les petites tables renversées. Il se rappela que les deux-pattes mangeaient de la viande hachée, arrondie comme une balle aplatie, qu’ils recouvraient de tomates, de fromage et de sauce piquante entre deux disques de pain. L’odeur avait beau être rance, il en salivait d’avance.


Il escalada les dernières banquettes enchevêtrées et renifla. Les ouvertures dans le mur étaient masquées par des rideaux métalliques. Mais dans un coin, le métal était tordu et soulevé ; un puissant fumet de viande s’en échappait. Lucky aurait foncé droit dessus si un grognement sourd n’avait pas résonné sous le comptoir.


Toute crainte envolée, Lucky sauta sur le comptoir, vacillant un peu à cause de sa patte meurtrie.


— Vieux Chasseur !


Lucky se pencha, baissa les épaules et la tête, et haleta. Même si le Vieux Chasseur était un ami, mieux valait faire profil bas.


Le museau rond du Vieux Chasseur était légèrement retroussé quand il leva la tête. Il se dressa sur ses pattes robustes et grogna.


Et, sans crier gare, il sauta à la gorge de Lucky.












[image: image]



CHAPITRE 6




SOUS L’EFFET DU CHOC, Lucky aboya tout en basculant en arrière. Le Vieux Chasseur se tenait au-dessus de lui et grondait. Lucky demeura immobile et soumis tandis que de la bave lui dégoulinait sur le museau. Il gémit doucement.


— Lucky ? s’exclama le Vieux Chasseur.


Lucky poussa un soupir de soulagement et agita la queue. Le gros chien trapu recula, l’air détendu, les oreilles dressées. Il renifla encore le visage de Lucky, puis lui sourit.


— Lucky ! cria-t-il en lui léchant les oreilles. Je ne t’avais pas reconnu. Tu pues, l’ami !


Le jeune chien se releva en prenant garde de ne pas glisser du comptoir.


— Je suis en chasse, expliqua-t-il entre deux jappements de joie.


Le Vieux Chasseur fronça le nez.


— Tu fouilles les boîtes puantes, apparemment.


— Je n’ai pas trop le choix, répondit Lucky, les oreilles baissées. En tout cas, quel plaisir de te voir !


Lucky était sincère. Cela n’aurait fait aucune différence s’il n’avait pas croisé le Vieux Chasseur. Toutefois, il se sentait ragaillardi.


— Je suis content de te voir, moi aussi. Cela faisait longtemps.


Lucky lut néanmoins une certaine méfiance dans les yeux du gros chien qui, d’un bond, retourna vers la viande éparpillée par terre.


— Trop longtemps, répliqua Lucky. Je ne dirais pas non à un peu de compagnie.


Il hésita. Il ne voulait pas donner une impression de faiblesse à ce vieux chien indépendant.


— Je pourrais surveiller tes arrières et toi les miens ; je grignoterais enfin un morceau sans regarder tout le temps par-dessus mon épaule.


L’excitation ainsi que la vue et l’odeur de la viande eurent raison de Lucky. Il se ramassa, prêt à sauter ; le Vieux Chasseur se raidit à nouveau et grogna, le coupant net dans son élan.


— Ne le prends pas mal, Lucky, gronda-t-il, le ton menaçant, mais il m’a fallu beaucoup de temps pour dénicher ce butin. Désolé, je ne partage pas, l’ami.


Lucky le dévisagea, les épaules tombantes. Si on ne partageait pas sa viande avec un ami, avec qui alors ? Perplexe, il se rassit sur le comptoir.


— Mais…


— Je garde ces morceaux depuis le Grand Grognement. Tu n’imagines pas le boulot que c’est. Tu n’es pas le premier chien à venir par ici. Et je ne te parle pas des renards !


Lucky lécha la bave qui coulait de ses babines. Ses flancs tremblaient. Quel supplice ! Derrière le Vieux Chasseur, la porte de la grande boîte argentée était dégondée et de la viande s’empilait sur les clayettes. De l’eau s’accumulait autour des steaks enveloppés dans du plastique. Certains semblaient gelés, comme le lapin blessé qu’il avait trouvé l’hiver précédent. Malgré tout, ils devaient être comestibles. Et il y en avait tant…


— Je vois plein de viande derrière toi…


Le Vieux Chasseur grogna plus méchamment.


— Oui, mais qui dit qu’on en trouvera ailleurs ? Je compte bien la faire durer.


Lucky n’en croyait pas ses oreilles. Il ne reconnaissait plus son ami ! Le Vieux Chasseur n’avait jamais refusé de partager son repas et, malgré son air féroce, il se mettait rarement en colère. Le Grand Grognement avait dû le traumatiser.


Lucky s’allongea, la queue basse, mais la tête levée avec fierté.


— Nous nous connaissons depuis longtemps, Vieux Chasseur. Tu as toujours partagé avec moi.


— Les choses changent, Lucky.


— Pas forcément. Nous sommes tous les deux des survivants. Nous l’avons toujours été ! Toi et moi, nous sommes des durs à cuire. Toi plus qu’aucun autre chien de ma connaissance.


Le molosse le fixa, les babines encore retroussées. Cependant, sa queue remuait, signe qu’il réfléchissait aux paroles de Lucky. Celui-ci s’aperçut qu’elle frôlait un fil qui pendait de la boîte froide cassée et aussi la flaque créée par la décongélation des steaks. Pour la première fois depuis longtemps, le pouvoir invisible des deux-pattes picota la robe et le sang de Lucky.


— Vieux Chasseur !


Brusquement, il bondit et donna un coup d’épaule dans le flanc du molosse. Le Vieux Chasseur bascula sur le côté, loin du fil qui serpentait, au moment où son extrémité, au contact de l’eau, projetait des nuées d’étincelles.


Si Lucky l’avait prévenu, le Vieux Chasseur se serait battu avec lui. Pour l’instant, il examinait, l’air choqué, le câble qui ondulait et crachait.


— Désolé, Vieux Chasseur, je…


— Chut, Lucky, grogna-t-il gentiment, merci à toi. J’aurais dû me montrer plus prudent. Je pensais que l’énergie noire était morte.


Le Vieux Chasseur se releva avec précaution et renifla délicatement la flaque d’eau, puis, de la patte, il essuya la viande et la poussa en lieu sûr.


— Fais attention, lui conseilla Lucky.


— Je sais. Le serpent noir aurait pu me mordre. Sans toi, je serais blessé à cette heure-ci… ou mort.


Lucky ne releva pas.


— Tu sais quoi ? enchaîna le Vieux Chasseur. Tu as raison, Lucky. Le Grand Grognement a fait les choses à sa façon jusqu’à présent. Pourquoi je lui obéirais ?


Il s’écarta de sa précieuse viande.


Lucky poussa un cri de soulagement et sauta du comptoir en prenant bien soin d’éviter l’eau et le serpent noir. Il n’oublia pas les bonnes manières : il lécha le visage du Vieux Chasseur avec gratitude et affection. Le molosse lui rendit la pareille ; un gargouillement de joie s’éleva de sa gorge. Ayant montré le respect qu’ils avaient l’un pour l’autre, ils attaquèrent leur festin.


Lucky n’avait jamais mangé de viande aussi bonne, même si elle était à moitié décongelée. Il l’engloutit d’abord sans retenue, puis, une fois sa faim apaisée, il ralentit le rythme et mangea plus proprement.


Quel bonheur de manger avec un ami !


— Dis-moi, marmonna le molosse au bout d’un moment, un os à moitié mâché dans la gueule. Où étais-tu quand c’est arrivé ?


Inutile de lui demander de quoi il parlait.


— À la fourrière, répondit Lucky, qui frissonna. Ils m’avaient chopé quelques sans-soleil plus tôt.


— Pas de chance, commenta le Vieux Chasseur.


— Au contraire. Le Grand Grognement m’a libéré. Peut-être que Terra-Canis a eu pitié de moi… J’enterrerai un morceau de viande en son honneur.


— Bonne idée, mais gardes-en assez pour toi. Terra-Canis comprendra.


Lucky appréciait d’être rassuré par le Vieux Chasseur à la sagesse durement acquise.


— Tu as raison, répondit Lucky. Et toi ? Où étais-tu pendant le Grognement ?


— Ah ! s’exclama le molosse, ravi. Je chassais des lapins dans le parc. Et j’en attrapais, crois-moi !


Lucky se lécha les babines. Maintenant que sa faim d’ogre ne lui rongeait plus le ventre, il se rappelait avec nostalgie la saveur du jeune lapin.


— Ils sont drôles à chasser, remarqua-t-il, mais difficiles à attraper.


— Il faut être plus malin qu’eux, répliqua le vieux chien en nettoyant un os. La jouer sympa. Leur faire croire que tu n’es pas une menace. Se montrer calme et désintéressé, même si tu meurs de faim. Et puis, dès que l’un d’eux est à portée de patte, tu attaques !


— D’accord, mais chaque fois, ils réussissent à m’échapper.


— Tu dois les écraser de tout ton poids. Si tu les gardes entre tes pattes, ils gigotent et s’enfuient avant que tu ne t’en rendes compte.


— Merci du conseil.


Lucky devait ses meilleures astuces au Vieux Chasseur.


— Tu n’étais qu’un chiot quand tu as appris à chasser en pleine nature, continua Lucky. Je devrais m’entraîner.


Pensif, le Vieux Chasseur rongeait l’os jusqu’à la moelle.


— Je n’ai pas toujours vécu en liberté, murmura-t-il.


Il se redressa, puis se gratta le cou avec une patte arrière pour écarter ses poils.


— Tu vois ça ?


Lucky écarquilla les yeux. Cette bande de peau sans poils… à cause du frottement…


— J’étais un chien en laisse.


Lucky secoua la tête.


— Tu as vécu chez les deux-pattes ? s’étonna-t-il.


— Je n’avais que quelques mois, grommela le Vieux Chasseur. Heureusement, cela n’a pas duré longtemps. Ils ont déménagé et ne m’ont pas emmené avec eux. C’est là que j’ai commencé à me débrouiller seul pour survivre. Je te dis la vérité : j’étais un chien en laisse avant.


— Qu’est-il arrivé à… à ton… ?


Lucky avait du mal à prononcer le mot.


— Le collier ? Je l’ai enlevé moi-même. Cela n’a pas été facile. Je n’avais pas le choix. Il me cisaillait le cou. Il m’aurait tué à la fin. Alors je l’ai mâchonné. Il m’a fallu un jour et la moitié d’un sans-soleil, mais je l’ai eu. Je te jure que jamais plus je n’en porterai un.


Lucky frémit. Les colliers n’étaient pas naturels. Les chiens comme lui et le Vieux Chasseur devaient courir en liberté.


Il imaginait ce qu’on pouvait ressentir avec un collier autour du cou, qui vous étouffait, vous retenait. Et si… et s’il n’imaginait pas cette sensation… ? Un vague souvenir émergea. Était-ce possible qu’il… ?


Lucky se souvenait à peine de ses frères et sœurs. Pourtant, ils portaient un collier, il en était sûr. Lui aussi alors ! Forcément ! Il détestait ce symbole de captivité, signe qu’ils étaient esclaves des deux-pattes.


Que lui était-il arrivé ? se demanda Lucky. Quel était l’élément trouble et mystérieux de son passé ? Il ne se le rappelait pas ou bien il refusait de se le rappeler. Oh ! Il n’avait pas peur qu’un collier peut-être imaginaire ne resurgisse. En vérité, c’était avec tristesse qu’il repensait à sa portée, même s’il ignorait pourquoi. D’autres sensations remontaient à la surface : la chaleur de leurs corps, leurs petits cœurs qui battaient près du sien, le manque de place, le confort et le bruit d’un panier bondé.


Lucky s’ébroua ; le malaise lui hérissait le poil. Ces images à moitié oubliées faisaient naître une tristesse horrible et glacée, aussi pesante qu’une pierre au creux de son estomac. Il se mit à quatre pattes et s’étira pour chasser sa peine. Puis il lécha l’oreille du Vieux Chasseur.


— Merci, l’ami.


— Je t’en prie, jeune chien. Bonne chance à toi.


Lucky hésita. « Bonne chance »… Il leur fallait plus que de la chance en ces heures terribles.


— Vieux Chasseur… je pensais… Cela va te paraître dingue mais que dirais-tu de nous associer quelque temps ?


Comme le molosse lui répondait par un silence étonné, Lucky s’empressa d’ajouter :


— Pas longtemps ! Jusqu’à ce que nous soyons habitués… à tous ces changements.


Le Vieux Chasseur ne disait toujours rien mais le regardait, l’œil mélancolique.


Ne sachant s’il devait prendre ce silence pour un encouragement, Lucky poursuivit :


— Dans nos cœurs, nous sommes de vrais Solitaires et, d’habitude, nous traçons chacun notre route. Mais tout est devenu étrange et dangereux. Le Grand Grognement a changé tellement de choses ! Nous pourrions veiller l’un sur l’autre. Nous formerions une super équipe, toi et moi…


Lucky se tut. Le Vieux Chasseur se leva.


— Je suis désolé, Lucky, répondit-il sur un ton bourru. C’est impossible. Ce ne serait pas bien. Comme je te l’ai dit, il ne faut pas que le Grand Grognement gagne. Ne le laissons pas nous transformer.


— Mais le serpent noir… Il a failli te mordre. En restant ensemble, nous pourrons…


Le regard de son ami se durcit.


— Tu m’as sauvé la vie, je te l’accorde. Toutefois, nous devons continuer à survivre seuls, comme nous l’avons toujours fait. Tu comprends ? Chacun pour soi.


D’accord malgré lui, Lucky baissa la tête et donna au Vieux Chasseur un coup de langue affectueux.


— Je comprends. Encore merci.


— Non, merci à toi. Tiens…


Le Vieux Chasseur choisit un beau morceau de viande et le déposa devant Lucky. Surpris, celui-ci le poussa avec la patte.


— Prends-le. Il ne me manquera pas.


Lucky lui montra sa reconnaissance par un gémissement avant de saisir la viande dans sa gueule. Il jeta un dernier coup d’œil au Vieux Chasseur, puis il bondit sur le comptoir et traversa le centre commercial dévasté.
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CHAPITRE 7




LUCKY RALENTIT bientôt l’allure, puis s’arrêta. Il déplaça la viande dans sa bouche. Ce festin lui avait donné envie de dormir et un lit très tentant s’offrait à lui.


Cette immense salle contenait beaucoup d’objets destinés aux deux-pattes, comme ce long et large siège moelleux fabriqué dans la même peau vieillie que les poches à trésor. Lucky s’avança, épuisé. Il allait se reposer, manger à son réveil et repartir.


Soudain, une odeur âcre lui piqua les narines. Il en oublia le parfum attirant du lit.


« Oh non… »


Des animaux traînaient dans les parages, il le savait. Des charognards, des deux-pattes aussi. Jusque-là, il ne leur avait pas prêté attention, trop obsédé par sa quête de nourriture. Et puis, il ne craignait rien : ils ne pouvaient rien lui dérober.


Maintenant oui.


Lucky serra le morceau de chair entre ses crocs et grogna doucement. Un museau noir et pointu remua tout à coup sur une étagère en bois derrière le lit. Lucky distingua alors deux yeux méchants et carnassiers et deux grandes oreilles dressées. Il gronda plus fort, menaçant. Un renard gris !


À droite de l’étagère, trois autres renards, efflanqués, l’air féroce, apparurent. Ils échangèrent un regard.


Les yeux jaunes de leur Alpha étincelaient. Ils s’approchèrent, arrogants.


— Ta viande, Chien. Donne-la ! Maintenant !


Sans lâcher son butin, Lucky grogna de plus belle et examina ses ennemis. Chaque renard faisait à peu près la moitié de sa taille mais ils étaient quatre et leurs regards le transperçaient. Un renard aux abois est une créature dangereuse. Une meute, encore plus ! Pendant qu’il les regardait, les quatre continuaient à avancer et à montrer les dents.


Ils étaient sûrs d’eux. Et malins car ils se séparèrent en deux groupes pour le prendre par les côtés. La peur lui noua l’estomac.


Il ne lui restait plus qu’à abandonner sa viande et à fuir…


« Non ! »


Il ignorait où retrouver de la nourriture, et puis c’étaient des renards ! Il était un chien, un Solitaire, un dur à cuire ! Pas question qu’un renard rachitique lui vole son repas.


Lucky observa les deux groupes en train de manœuvrer, se faufiler sous les tables basses, contourner les obstacles. Ils l’encerclaient, à présent. Terrifié, il sentit tous ses poils se hérisser.


— Espèce d’idiot, siffla l’Alpha. Chien stupide.


— Pas d’amis, ironisa un autre. Pas d’aide ! Ha ha ha !


— Si seulement tu étais resté avec le gros chien qui fait peur…, se moqua un troisième. Tu regrettes, hein ? Imbécile !


Il avait mangé, se rappela-t-il. Il était donc plus en forme que ces créatures désespérées. En plus, il avait survécu au Grand Grognement et échappé à des ratons laveurs, des griffeurs et un Chien Méchant en colère.


« Je peux me sortir de ce pétrin ! »


Lucky se concentra sur l’Alpha devant lui. Les babines retroussées sur le morceau de viande, le regard méchant, il grogna. Le renard lui décocha un sourire prétentieux.


Sans prévenir, Lucky chargea. L’Alpha poussa un cri de surprise quand le chien le projeta contre une banquette cassée. Avec ses pattes arrière, Lucky le frappa au ventre. Le souffle coupé, le renard gémit de douleur. Lucky ne perdit pas une seconde et détala à travers le centre commercial.


Il entendit le chef se relever – il récupérait vite. Les autres étaient déjà sur ses talons, grognant de rage. Lucky était rapide, mais la faim leur donnait des ailes et, à cause de la viande dans sa gueule, il respirait avec difficulté. Il fonça entre les piliers et traversa un espace ouvert où les deux-pattes aimaient s’asseoir et manger. Il renversa quelques tables et des banquettes, dérapa dans une flaque d’eau, fit tomber un présentoir couvert de fourrures de deux-pattes puis dévala la colline métallique. Ses griffes grattaient le sol car il avait peur de basculer la tête la première. Au pied de la colline, il bondit par-dessus une énorme banquette.


« Non ! » En plein vol, le morceau de viande glissa de ses mâchoires et atterrit sous une table couverte d’une fourrure bleue.


Lucky fit demi-tour, se faufila dessous et resta caché sous la fourrure bleue et douce.


Hors d’haleine, il tendit l’oreille et respira le plus discrètement possible. L’odeur piquante des renards se faisait plus forte. S’ils l’entendaient ou le sentaient, il était mort.


Il perçut des grognements et des reniflements. Les renards murmuraient des paroles parfois incompréhensibles, parfois bien trop claires.


— Chien tout près, grogna l’un de sa voix haut perchée.


Il cracha le mot « chien » avec dégoût.


— Viande tout près, ajouta un autre.


Un rire de renard affamé et énervé s’éleva.


Lucky fronça le museau. Dire que ces charognards maigrichons étaient ses cousins !


Ils ne mettraient pas longtemps à le trouver, songea Lucky, le poil hérissé par la peur. Il lui fallait de gros efforts pour ne pas gémir de terreur. Un renard se posta à chaque coin de la table.


— Du bruit ! Ici ! aboya soudain l’un d’eux. C’est le chien ?


Le cœur battant à toute allure, Lucky tendit l’oreille : le cliquetis de leurs pattes s’éloignait doucement de sa cachette. Très vite, ils allaient s’apercevoir qu’ils traquaient un rat ou un oiseau et ils reviendraient dare-dare…


Il saisit la viande et fonça droit devant lui. Les renards couinèrent aussitôt dans son dos. Ils firent demi-tour, mais, au moins, il n’était plus piégé sous cette maudite table. Par contre, sa patte blessée le faisait souffrir, il avait les poumons en feu, le corps lourd comme une enclume. Il fut gagné par le désespoir : il n’avait aucune chance contre les renards.


Près de l’entrée, une pagaille sans nom régnait parmi les trésors des deux-pattes. Lucky percuta un rayonnage rempli de perles qui dégringolèrent, puis il fila le long du comptoir et bondit sur une étagère cassée. Au milieu du désordre, les renards trébuchaient et glissaient.


Un présentoir rempli de petites bouteilles bascula. Quand elles se brisèrent par terre, des senteurs écœurantes lui assaillirent les narines. « En hauteur, pensa-t-il, je dois me réfugier en hauteur, trouver un endroit où résister, en sécurité… »


« Là ! » Lucky sauta sur un grand comptoir, renversa des feuilles et d’étranges machines en métal – la plus grosse tomba sur le sol où elle explosa. Papiers et petits disques métalliques s’éparpillèrent. Malheureusement, Lucky dérapa sur la surface lisse. Grâce à ses griffes, il parvint à s’arrêter tout au bord du comptoir.


Pantelant, il regarda les renards souriants réunis en cercle en contrebas.


— Tu ne resteras pas des siècles là-haut ! Stupide chien !


— Va falloir descendre.


— Patience, les garçons, patience, siffla l’Alpha, très sûr de lui.


Un frisson secoua les flancs tremblants de Lucky.


Ils avaient raison. Il ne pouvait pas rester perché indéfiniment. Et s’il bondissait au-dessus de leurs têtes afin de leur échapper ? Seulement, l’atroce douleur semblable à des coups de poignard était désormais plus forte que l’excitation de la course-poursuite. La tête lui tournait.


Ses flancs se soulevaient et s’abaissaient à toute vitesse. Cela en valait-il la peine ? Pour un malheureux morceau de viande ?


Son instinct de Solitaire lui souffla la réponse : une vague de colère enfla en lui, bourdonna dans ses membres et ses flancs, ses muscles se bandèrent en vue de l’ultime combat. « Évidemment que cela en vaut la peine ! »


Il était plus gros et plus aguerri que ces renards. S’il capitulait, il n’était pas digne d’être un chien.


De plus, dans ce nouveau monde d’après le Grand Grognement, ce n’était pas les lâches qui survivraient, mais les braves, les forts, les déterminés.


Il posa la viande entre ses pattes avant et se prépara à la garder jusqu’à la mort, comme le ferait le Vieux Chasseur. Tête baissée, poils bien droits sur le dos, babines retroussées, il rassembla toute son énergie et poussa un aboiement de colère et de défi.


Soudain, un grognement grave et menaçant retentit, surgi de nulle part. En tout cas, il ne venait ni de lui ni des renards. Pourtant, il s’amplifiait au point d’emplir la grande salle.


Nerveux, les renards remuèrent la tête en tous sens. Les oreilles dressées, ils bondirent pour faire face à l’entrée saccagée.


Lucky n’en croyait pas ses yeux : un petit groupe s’approchait. Des chiens ! D’autres chiens !


Une femelle croisée, courte sur pattes, la face poilue, sa langue rose pointant d’excitation. Un chien de ferme noir et blanc au pelage soyeux, tenant un gros objet en cuir dans sa gueule. Un chien de combat au long museau, à la robe hirsute, les yeux emplis d’effroi. Une petite chose ravissante à longs poils blancs. Et un mastodonte noir, à la tête large et au regard déterminé.


Leur attention focalisée sur les renards, ils accordèrent à peine un coup d’œil à Lucky. Quelle drôle de meute ! Enfin, une chienne entra. Belle, elle avait de longues pattes, une fourrure blanc et doré. Elle rappela à Lucky son propre reflet, avant que les plaques de pierre transparente de la ville ne volent en éclats. Et son odeur…


Ce n’était pas le moment de rêver. Les nouveaux venus faisaient face aux renards qui les défiaient avec insolence.


— Un gang ! Ouh ! J’ai peur, se moqua le plus petit des renards.


— Je suis mort de trouille, ricana l’Alpha.


Le moral de Lucky flancha. Il avait été content que d’autres chiens le rejoignent, mais à y regarder de plus près… les renards avaient peut-être raison de glousser. Leur troupe était plus ou moins en formation de bataille. Les nouveaux venus, quant à eux, évoquaient une portée de chiots lâchés dans la nature, loin de leur Mère-Chien. La petite croisée paraissait courageuse pour sa taille mais elle ne savait que courir en rond. La mignonne à poils longs jappait de manière hystérique. Le chien de combat broussailleux brûlait d’envie d’en découdre, mais le mastodonte noir se mettait systématiquement en travers de son chemin.


La jolie chienne dorée, le portrait craché de Lucky, fut la seule à garder son sang-froid : elle chargea les renards. Le chien de combat, parvenant enfin à contourner le géant noir, la suivit avec le chien de ferme, qui avait abandonné le morceau de cuir rembourré qu’il serrait dans sa gueule.


L’accrochage fut bref et violent. Les dents claquèrent, les griffes labourèrent la chair. De sa position en hauteur, Lucky n’en perdit pas une miette : le chien de combat saisit la patte d’un renard mais elle lui échappa aussitôt. Le sang coula tout de même et le blessé jappa de douleur. Alors que, les mâchoires baveuses, le chef sautait à la gorge du chien de ferme, la chienne dorée pivota avec une agilité surprenante et ratissa son flanc gris et croûteux avec les dents. L’Alpha perdit l’équilibre. La petite mignonne aux longs poils continuait d’aboyer avec furie. Bon, elle recula quand elle fut attaquée, mais le mastodonte noir bondit pour la protéger et expédia son assaillant à plusieurs mètres sur le sol glissant. Une patte jaillit et griffa un adversaire au museau. Le renard inclina la tête, un filet de bave et de sang s’écoulant de sa gueule.


Les renards faisaient montre d’une sacrée férocité. Bien qu’ils fussent résolus à se battre, ils étaient


trop malins pour affronter longtemps une meute de chiens, même inorganisée. Quand il fut clair que leurs adversaires les surpassaient en nombre et en force, leur chef poussa un aboiement furieux :


— On s’en va, les gars. C’est cuit.


Sur un ultime grognement agressif, les quatre renards déguerpirent.


— Courageux en meute, ricana le dernier, son visage moqueur tourné vers Lucky. Lâches en solo.


Tandis qu’ils disparaissaient, Lucky poussa un soupir de soulagement. Secouant la queue avec gratitude, il remercia les nouveaux venus avec un aboiement bref et amical.


— Merci, vous m’avez sauvé la vie.


Hors d’haleine, ils le dévisagèrent sur son perchoir avec une angoisse renouvelée, comme s’ils venaient de se rappeler sa présence. Le chien de combat avança de deux pas et renifla. Il était gros et baraqué mais paraissait craintif.


— À ton service, répondit-il sur un ton bourru. Satanés renards…


— J’ai cru ma dernière heure venue, soupira Lucky, bouleversé.


— Heureuse de t’avoir aidé, s’exclama la croisée, surexcitée.


La jolie chienne ne dit rien. Elle sauta sur le comptoir et, alors que l’instinct de Lucky lui dictait de protéger sa viande, elle ne s’y intéressa absolument pas. À la place, elle renifla longuement Lucky. Leurs regards se croisèrent et le cœur du chien solitaire bondit dans sa poitrine.


Des souvenirs et des images se bousculèrent dans sa tête. Il connaissait cette chienne…


Elle ferma les yeux, lui poussa gentiment le visage avec le museau.


— C’est toi ? aboya-t-elle doucement. Achille, c’est vraiment toi ? Bonjour, mon cher frère !
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CHAPITRE 8




ACHILLE… !


Un lointain souvenir surgit dans la tête de Lucky et le poids de la solitude s’allégea dans son ventre. « Achille ! » Depuis combien de temps n’avait-il pas entendu son nom de chiot ? Celui de la chienne lui revint parmi un méli-mélo de bruits et d’images – un nez qui reniflait, un glapissement insistant, un chiot blotti contre lui, des petites pattes le poussant, une robe dorée pelotonnée contre la sienne et ce bavardage constant…


— Fiby ?


Fou de bonheur, il lui lécha le visage. Joueuse, elle s’accroupit pour lui mordiller le cou.


— Je ne m’appelle plus Fiby, jappa-t-elle, mais Bella.


— Bella, répéta Lucky. J’aime beaucoup.


La petite chienne blanche eut un reniflement de dédain ; la croisée à côté d’elle lui pinça le nez pour la faire taire. Lucky s’aperçut que la drôle de meute les observait avec attention, sa sœur et lui. Ils semblaient à la fois fascinés et pleins d’espoir, à l’exception du chien de combat, sur la défensive. Quel singulier assortiment de chiens, même si tous paraissaient sympathiques à leur manière. Ils avaient le poil soyeux, le ventre rond, aucune morsure de puce, aucune égratignure sur le museau mis à part celles infligées par les renards. Assise sur trois pattes, la quatrième levée avec délicatesse, la minuscule chienne paraissait avoir été brossée par un deux-pattes cette aurore même.


Malgré son air espiègle, elle semblait avoir honte d’avoir jappé et Bella lui décocha un regard désapprobateur.


— Il a le droit d’aimer mon prénom, Petit Soleil !


Lucky lui poussa le museau avec la truffe, afin de la calmer et de lui montrer son affection.


— Moi aussi, j’ai un nouveau prénom. Je m’appelle Lucky.


Elle lui lava l’oreille avec la langue.


— Cela veut dire chance ! Et on en a eu de tomber sur toi !


— Tu l’as dit !


Lucky sauta à terre, suivi de Bella, et étudia ses amis.


— Bonjour !


En équilibre précaire avec sa patte en l’air, Petit Soleil était visiblement trop intimidée pour répondre. Le chien de combat grommela deux ou trois mots incompréhensibles. Par contre, il se dressa sur ses pattes arrière et renifla avec intérêt la viande que Lucky avait laissée sur le comptoir.


— Bruno ! gronda Bella en le poussant gentiment avec la truffe. Tu as tout le temps faim. Tu ne penses qu’à manger alors que c’est la fin du monde.


« C’est vrai : les chiens ne pensent qu’à manger et à se procurer de la nourriture ! » Elle ne rigolait pas en parlant de fin du monde : il se rappela sa frayeur lors du Grand Grondement, l’affreuse crevasse dans la route… Se procurer de la nourriture et la garder n’avaient rien d’une plaisanterie. Il le savait. Mais peut-être que ces chiens bien soignés et bien nourris n’étaient pas au courant ?


Petit Soleil se laissa tomber sur son ventre rebondi, ses poils longs et soyeux se déployant en corolle autour d’elle, et poussa un gémissement.


— S’il te plaît, Bella, ne dis pas ce genre de choses. Nous ignorons si c’est réellement la fin du monde.


Bella eut un soupir un peu agacé et lui donna un coup de langue rassurant sur son nez rond.


— Dans ce cas, Petit Soleil, dis-moi où sont nos deux-pattes ?


Lucky se raidit. Nos deux-pattes ? Incrédule, il examina chaque chien. Tous étaient différents à un détail près : chacun portait le signe d’appartenance à un deux-pattes.


Atterré, il ne put s’empêcher de s’exclamer :


— Vous êtes des chiens en laisse !?


Ils se dévisagèrent sans comprendre.


— Oui, répondit le chien de ferme, la tête penchée sur un côté.


— Voilà qui… qui explique… la manière…


Lucky ne trouvait pas ses mots. « Des chiens en laisse. Bichonnés, domestiqués, idiots, inutiles… »


Ils avaient laissé les deux-pattes leur attacher un collier autour du cou. Ils comptaient sur eux pour manger, s’amuser, sortir, dormir à l’abri… Sans eux, ces chiens étaient sans défense… L’horreur de leur situation dépassait l’imagination. Comment des chiens en laisse étaient-ils censés survivre à la fin du monde ?


Lucky s’ébroua pour chasser ses frissons. Il avait autre chose à penser pour l’instant. Et puis quelle importance ? L’essentiel était qu’ils soient venus à sa rescousse au bon moment.


Lucky regarda Bruno qui reniflait la viande. Il bondit sur le comptoir et la saisit entre ses crocs, puis il descendit et la lâcha devant la meute.


— Venez ! On partage. Vous nous avez sauvés, ce morceau de viande et moi. Je vous dois bien cela.


« Et puis, c’est tout ce que vous aurez si vous n’apprenez pas à chasser… »


Pendant quelques minutes, on n’entendit que des bruits de mastication. Tout en engloutissant sa portion, Lucky murmura à Bella :


— Tes amis sont… intéressants.


Elle leva la tête et les considéra avec tendresse :


— Ils ne nous ressemblent pas du tout ! Moi qui croyais que tous les chiens étaient des shetlands croisés golden retriever.


— C’est ce que nous sommes ? demanda Lucky.


— Oui. Tu ne te souviens pas de nos parents ?


Bella ressentait des émotions contradictoires : du soulagement, une grande joie, du regret d’avoir été séparée aussi longtemps de son frère. Sa voix trahissait cependant son amusement.


— La plupart des chiens appartiennent à une race ; ce sont les deux-pattes qui ont inventé ces noms et nous les ont donnés.


— Les deux-pattes se croient tout permis, grogna Lucky.


— Tu vois Bruno là-bas, sa Mère-Chien était berger allemand. Mickey est ce que les deux-pattes appellent un border collie. Il est très intelligent, il aime nous rassembler. Le géniteur de Daisy était un westie, sa Mère-Chien une jack russell. Petit Soleil est un bichon maltais. Une chienne très délicate, ajouta Bella.


Lucky désigna le mastodonte :


— Et elle ?


— Martha ? Une terre-neuve. Tu as vu sa taille à côté de celle de Petit Soleil ?


Lucky les mesura du regard. Martha était bien plus grande que lui quand Petit Soleil ne lui arrivait pas au genou. Les renards avaient raison sur un point : il s’agissait de la meute la moins organisée qu’il lui avait été donné de rencontrer. Formaient-ils seulement une meute ? Qui était leur Alpha ? Bella parlait beaucoup, se montrait gentille mais brusque avec Petit Soleil. Seulement elle ne se comportait pas comme une chef de meute. Elle n’avait pas cet air d’autorité, elle n’attendait pas d’être obéie au premier aboiement, à la première petite morsure. Et quand elle agissait, elle quêtait malgré tout l’approbation ou les conseils des autres. Le border collie – Mickey – paraissait intelligent ; Bruno semblait savoir se battre. Il n’empêche qu’aucun n’avait endossé le rôle d’Alpha avec les renards. Petit Soleil était hors compétition ! Quant à Daisy, en dépit de son courage et de son côté bagarreur, elle sortait à peine de l’enfance…


Qui était responsable de cette meute ?


Un hurlement de panique arracha Lucky à ses pensées. Petit Soleil avait abandonné son dernier morceau de viande et, terrifiée, elle tournait en rond, ses longs poils voletant autour d’elle, ses griffes cliquetant sur le sol.


— Je suis blessée, je suis blessée !


— Qu’est-ce… ? commença Bella.


— Les renards ! Ils m’ont mordue, couina Petit Soleil, hystérique.


Agitant la patte devant elle, elle bascula sur le côté, se releva et, sur trois pattes, recommença à courir en rond.


— Mon deux-pattes ! J’ai besoin de mon deux-pattes ! Tout de suite ! Conduisez-moi chez le vétérinaire.


Les yeux écarquillés, Bella semblait saisie d’angoisse. Tout à coup, Lucky n’éprouva que mépris pour elle. Non, sa sœur n’était assurément pas une Alpha.


Et les autres ne valaient pas mieux. Mickey s’était levé d’un bond et fixait Petit Soleil. Daisy jappait par compassion et, soudain, tous se joignirent au concert.


— Retournons chez nos deux-pattes.


— Non, trouvons un véto d’abord.


— Où ? Où trouverons-nous un vétérinaire ? ILS SONT TOUS PARTIS !


— Les deux-pattes sont tous partis. Qu’allons-nous faire ?


N’en croyant pas ses oreilles, Lucky poussa un aboiement de colère. Un seul.


— On se calme !


La meute se tut et le dévisagea. Lucky repensa au deux-pattes vêtu d’une fourrure jaune vif. Devait-il mentionner cette rencontre aux autres ? Ce deux-pattes était si bizarre… Non, cela les perturberait davantage. Ils penseraient que la fourrure jaune serait à même de les aider.


Lucky se tint bien droit.


— J’ignore ce qu’est un vétérinaire, mais je parie que Petit Soleil n’en a pas besoin. Laisse-moi regarder.


Hésitante, les flancs frémissants, Petit Soleil s’avança et lui tendit timidement la patte. Lucky la renifla. O.K., il y avait un peu de sang, mais l’entaille était minuscule. Il la toucha délicatement avec la langue.


— Ce n’est qu’une égratignure. Regardez !


Lucky s’allongea, leva sa patte blessée, coussinets en l’air. Tous étouffèrent une exclamation horrifiée.


— C’est épouvantable ! gémit Petit Soleil. Tu as plus besoin d’un vétérinaire que moi.


— Mais non ! se récria Lucky, exaspéré. C’est moche parce que je ne me suis pas arrêté assez longtemps pour m’en occuper. Attendez !


Il lécha longuement la plaie. Déjà, il avait moins mal. « Si j’en avais pris soin plus tôt, je me serais débarrassé illico des renards. »


— Vas-y, Petit Soleil. Essaie.


Obéissante, Petit Soleil pencha la tête et, sceptique, lécha son éraflure. Comme il ne se passait rien d’horrible, elle recommença, puis elle se mit à laver son coussinet méticuleusement.


— Tu as raison, murmura-t-elle, abasourdie. Ça pique moins !


Elle cessa de se lécher et regarda Lucky avec admiration.


— Il a raison, tout le monde !


— Vous voyez ? aboya-t-il. Vous n’avez pas besoin d’un imbécile de vétérinaire.


Tous le dévisageaient dans un silence respectueux. Lucky se sentait de plus en plus mal à l’aise.


— C’est merveilleux, chuchota Martha qui baissa sa grosse tête noire pour mieux examiner la patte de Petit Soleil.


— Bravo ! grogna Bruno.


— Quelle intelligence ! s’écria Daisy. C’est incroyable que tu saches ça.


Mickey ne dit rien mais il avait l’air très impressionné. Même Bella les regardait tour à tour, Petit Soleil et lui, toute joyeuse. Six queues frétillaient.


« Pas tant que cela, songea Lucky. Eh ! Je ne suis pas votre Alpha ! »


Il se releva en vitesse et recula d’un pas.


— Écoutez, je vous remercie beaucoup de m’avoir sorti de ce mauvais pas. Vous êtes les meilleurs.


Il recula de deux pas supplémentaires, le poil hérissé.


— Bon, il faut que j’y aille. Encore merci. Bonne chance.


Avant qu’ils n’aient le temps de réagir, Lucky trottinait déjà vers la sortie du centre commercial. Il sentait leurs regards stupéfaits peser sur lui, imaginait leurs queues et leurs oreilles qui tombaient, mais il ne voulait pas se retourner. Il ne le pouvait pas…


Lucky s’arrêta. Dehors, le ciel était gris foncé ; la pluie menaçait. Au moment où il levait une patte hésitante pour quitter le bâtiment, une lumière éclatante éclaira la rue pendant une fraction de seconde, puis un boum colossal ébranla la ville.


Lucky se figea.


Un éclair !


Dans quelques instants, une pluie battante se déverserait en torrents du ciel. Signe d’une guerre terrible parmi les nuages où les Chiens d’En-Haut ne cessaient de se battre jusqu’à la mort, où Éclair, le héros agile, tourmentait Terra-Canis et sillonnait le ciel, laissant une traînée de feu dans son sillage. Très peu de choses effrayaient Lucky, cependant il détestait être dehors quand le ciel faisait exploser ses nuages…


Il avait hésité trop longtemps. Il sentit la chaleur de Bella contre son flanc. Sans le regarder, elle observa elle aussi les cieux belliqueux.


— Reste avec nous, Lucky, murmura-t-elle enfin. Ne serait-ce que quelque temps.


Pendant un long moment, il ne répondit pas. Il repensa à la solitude qu’il avait ressentie à son réveil, quand Grace était partie. Il se rappela la chaleur et les cabrioles de sa portée, l’odeur de Fiby pelotonnée contre lui tandis qu’ils dormaient. Fiby était désormais Bella. Elle était de nouveau à côté de lui, différente bien que toujours la même…


— O.K., finit-il par répondre. Mais pas très longtemps.


Elle aboya de joie et, soudain, elle bondit et le renversa. Une joie inattendue pétilla dans le corps de Lucky qui roula avec elle, bondit à son tour, trotta en rond, la laissant le ramener vers la drôle de meute.


Tous semblaient ravis. Daisy fonça sur eux en jappant ; ce bon vieux Bruno la repoussa par jeu et Petit Soleil et elle se retrouvèrent par terre. Pour finir, ils se pourchassèrent en aboyant, se battirent pour rire, comme s’ils n’avaient pas le moindre souci.


Un centre commercial désert était un terrain de jeu idéal, décida Lucky en évitant un assaut de Martha. Mickey lâcha son précieux objet en cuir pour s’emparer d’une fourrure de deux-pattes qu’il secoua comme un rat. Bruno en saisit l’autre extrémité et les deux chiens se la disputèrent joyeusement.


Tel un boulet de canon, Bella fonça sur son frère.


— Ça va ? lui demanda-t-elle, hors d’haleine.


— Bien sûr ! Je t’attrape !


Même Petit Soleil se joignit à la bataille. Elle hurlait comme une folle, tournoyait, essayait en vain de sauter sur Martha et de la renverser. Alors qu’il pourchassait Mickey, Lucky repéra des piles de casseroles en métal, identiques à celles dont se servait le cuisinier deux-pattes de la Cantine. Il adorait leur bruit ! Lucky bondit au milieu de la montagne de marmites qui dégringola dans un fracas épouvantable.


Enfin, épuisés, les chiens se couchèrent l’un après l’autre. Petit Soleil avait repéré des coussins en soie. Mickey prit place à côté d’elle. Lucky s’étendit sur le sol dur et froid. Quand Daisy s’effondra contre son flanc, il lui lécha l’oreille avec tendresse.


— Viens par ici ! lui cria Bella, la tête dépassant d’un siège de deux-pattes, les oreilles dressées.


Hésitant, il se leva, posa une patte, puis une deuxième sur la peau de vache douce. Il bondit sur le siège et se blottit contre Bella qui poussa un petit gémissement heureux et lui lécha la truffe.


Lucky ferma les yeux, inclina la tête en arrière pour demander un sommeil paisible. « Chien-Lune, veille sur nous… »


Bella interrompit sa rêverie.


— Que fais-tu ? s’étonna-t-elle.


— Moi ? Je me prépare à dormir…


— Tu es déjà prêt !


Lucky tourna trois fois sur lui-même, puis il regarda Bella avec curiosité. Ne suivait-elle pas le même rituel ? Il renifla le siège avec méfiance.


— Arrête de gigoter, Lucky.


— Je ne peux pas m’en empêcher.


Il changea de position.


— C’est un peu trop… confortable pour moi.


— N’importe quoi, bâilla-t-elle. Tu t’y habitueras vite, crois-moi.


— Tu devais être heureuse chez tes deux-pattes, constata-t-il au bout d’un moment.


— En effet…


— Où sont-ils ? Que s’est-il passé, Bella ?


— Oh…


Elle posa la tête sur ses pattes avant, dressa les oreilles comme si elle entendait quelque chose dans sa mémoire, puis soupira :


— Ça a été une telle panique le jour du Grand Grognement. Une pagaille totale. Ils sont partis dans la précipitation. Ils ont entassé tous leurs biens dans leur boîte mobile et ils ont filé. Tous leurs biens, murmura-t-elle tristement, sauf moi.


À quoi s’attendait-elle ? C’étaient des deux-pattes ! Elle n’aurait pas dû compter sur eux, édifier son bonheur sur une vie en laisse… Lucky lui donna un coup de museau et lui lécha l’oreille.


— Je suis désolé, Bella.


— Ça va, Lucky. Ils ne me manquent pas. Enfin… pas trop. Je ne devrais pas être triste. Après tout, ils m’ont abandonnée.


Il y avait de l’amertume dans sa voix.


« Tu comprends maintenant », pensa Lucky.


Plus vite elle s’endurcirait, plus vite elle serait heureuse. Lucky avait bon espoir.


— Et puis, continua-t-elle, j’ai de nouvelles préoccupations : mes amis pour commencer. Ils ont besoin qu’on les prenne en charge. Ce n’est pas le moment de broyer du noir.


— Bravo ! la félicita Lucky, ravi que sa sœur se montre aussi pratique et froide.


Comme lui, en fait. Elle ferait un bon chien libre.


— Mais que t’est-il arrivé, Lucky ?


— Pardon ?


— Après avoir quitté la portée.


— Oh !


Lucky ferma les yeux. À quoi bon remuer ces tristes souvenirs ? Néanmoins, Bella était sa sœur. Elle devait les connaître. À condition qu’il puisse se les remémorer…


Ils étaient flous comme s’il regardait dans une mare des petits poissons qui s’agitaient en tous sens, hors de sa vue. Puis, lentement, ils remontèrent à la surface.


— Je me souviens d’avoir été emmené… par des deux-pattes. Ils souriaient, l’air heureux… Oh ! je n’essayais même pas de m’échapper. Voilà qui est étrange. Pourquoi ne me suis-je pas enfui ?


— Aucun de nous. Pas à l’époque. Nous n’étions que des chiots. Continue.


— Je me rappelle leur maison.


De l’autre côté de la pierre transparente brisée à l’entrée du centre commercial, un éclair illumina le monde quelques instants. Le tonnerre suivit de près tandis que la bataille des Chiens d’En-Haut reprenait, entrant en résonance avec les tristes souvenirs de Lucky. Un frisson lui parcourut le corps.


— Les deux-pattes ne souriaient pas trop dans cette maison. Il y avait aussi des petits deux-pattes, leurs chiots à eux. Ils ne me laissaient jamais tranquille : ils me pourchassaient, me portaient, me taquinaient. J’étais épuisé ; je voulais juste qu’ils me fichent la paix…


— Les chiots de deux-pattes sont comme ça, confirma Bella. Mais ils ne sont pas si terribles une fois qu’ils sont habitués à toi.


— Peut-être. Le grand deux-pattes était méchant, lui, en tout cas. Bizarre. Parfois, il tombait à la renverse, comme un vieil arbre. Il sentait très mauvais. Comme du jus de feu des deux-pattes périmé. Quand il empestait ce jus, il ne tenait plus debout et il se mettait en colère. Je m’en souviens…


Lucky ferma les yeux avec force. Il n’aimait pas ce genre de souvenir.


— Je me rappelle ses pattes, surtout. Il me frappait, m’attrapait parfois. Il criait, tapait et était furieux même s’il ne sentait pas le jus de feu.


Bella le poussa avec le nez.


— Tes deux-pattes ne ressemblent pas du tout aux miens.


— Certains sont gentils, je te l’accorde, continua Lucky en repensant à celui de la Cantine avec tristesse. Mais pas celui-là. Je n’avais qu’une envie : m’enfuir loin de lui. Il me terrifiait. Un jour, la porte était ouverte, et je suis parti. J’ai couru, couru… Et je ne suis jamais revenu.


Lucky poussa un soupir de soulagement.


— Depuis, la vie a été bienveillante avec moi. Je suis heureux tout seul ; j’ai appris à m’occuper de moi. Je n’ai plus peur de personne. Terminé !


Bella se blottit contre lui.


— Tu te souviens des histoires que Mère nous racontait quand nous étions petits ?


— Bien sûr, répondit Lucky, songeant à l’éclair qu’il venait juste de voir.


— Je repensais à l’histoire de Brise-Oméga et du Chien-Forêt. Tu te la rappelles ?


— Vaguement. Tu me rafraîchis la mémoire ?


— Il était une fois une petite chienne appelée Brise. C’était la moins importante de sa portée. Tous la surnommaient Oméga et lui donnaient des ordres : va me chercher ceci, apporte-moi cela… L’Alpha de la meute était un Chien Méchant très cruel. Si Brise obéissait trop lentement à son goût, il la mordait.


« Brise, elle, rêvait de quitter la meute et d’être libérée de toutes ses corvées. Elle prit l’habitude de se rendre discrètement dans la forêt et de chasser des petites créatures. Les chiens oméga n’ont pas le droit de chasser, alors elle mangeait la moitié de sa proie et laissait l’autre moitié au Chien-Forêt.


« Quand la Tempête des Chiens commença, le monde fut mis sens dessus dessous. La meute de Brise fut une des premières à être attaquée par les chiens géants descendus des montagnes. Brise s’enfuit dans la forêt mais un chien géant la poursuivit. Elle crut sa dernière heure arrivée.


« Or le Chien-Forêt observait Brise depuis qu’elle lui laissait des offrandes. Il l’aimait parce qu’elle était astucieuse et n’abandonnait pas, tout comme les Chiens d’En-Haut aimaient Éclair pour sa rapidité. Le Chien-Forêt l’aida donc à grimper dans un arbre. Les chiens géants ne la trouvèrent pas et elle réchappa à la Tempête des Chiens.


« Depuis, Brise est une Solitaire qui va où elle veut et n’obéit plus aux ordres d’un Alpha. On ne la voit jamais, mais parfois, au plus profond de la forêt, on l’entend hurler dans les arbres avec son ami, le Chien-Forêt. »


Bella lécha l’oreille de Lucky.


— Tu me rappelles Brise. Tu t’es enfui, tu es devenu un Solitaire fort et libre. Quelle tristesse que ton deux-pattes-Alpha ait été si cruel.


Lucky posa la tête contre celle de Bella. Il n’avait pas besoin de sa compassion mais être allongé là, à côté d’elle après tout ce temps, le rassurait. La peur et la solitude de l’aurore lui paraissaient très éloignées. Pelotonné contre son flanc chaud, tandis qu’elle lui racontait une autre histoire de leur Mère-Chien, il perçut comme un déclic dans sa tête. Les jours heureux lui revinrent en mémoire : son enfance avec sa meute de chiots, un mélange confus de sensations agréables, un sentiment de sécurité, l’affection, le ventre plein. La compagnie aussi…


C’était le bon temps. La compagnie d’autres chiots était naturelle, aussi naturelle que la présence de Mère-Chien à ses côtés – Mère-Chien qui le protégeait et l’aimait. Seulement, cette époque était révolue, il n’était plus un chiot mais un adulte, un Solitaire.


Lucky savait qu’il ne parviendrait pas à dormir sur ce siège bien trop confortable. Il resta à écouter les ronflements de Bruno, les gémissements de Petit Soleil et de Daisy qui rêvaient, le souffle léger de Bella contre lui. Il dut néanmoins s’assoupir car il s’aperçut soudain que les rayons du soleil éclairaient le centre commercial. Les autres chiens s’étirèrent et gémirent.


Le fracas de la bataille des Chiens d’En-Haut avait cessé et il ne pleuvait plus. Le parfum exquis d’une nouvelle journée lavée par l’eau de nuage leur parvenait de l’extérieur. Bella leva la tête au moment où Lucky se mettait debout et étirait ses pattes avant.


— Les Chiens d’En-Haut ont détruit les nuages, annonça-t-il. C’est bon signe.


— Très bon signe ! s’écria Daisy. On rentre chez nous !


— Oui ! aboya Petit Soleil. En route !


— Une minute, les interrompit Lucky, perplexe. Vous comptez aller où ?


— À la maison, évidemment ! s’exclama Bella.


— Viens avec nous, le supplia Petit Soleil, pantelante d’adoration.


— Nos deux-pattes sont partis, se lamenta Martha, mais nos maisons sont toujours là.


— Ils ont raison, Lucky, renchérit Bruno. Quel dommage que tu sois seul. Tu es costaud, c’est sûr, mais de temps en temps, tu as certainement besoin que quelqu’un veille sur toi.


Le chien s’étira et se pencha sur ses longues et puissantes pattes.


— Je suis du genre guerrier, tu sais. Pratique en cas de pépin. Qu’en penses-tu, dis-moi… ?


Chacun à sa manière lui lançait un regard suppliant. Bruno essayait sans succès de cacher son excitation. Mickey, son précieux objet de cuir entre les crocs, le fixait tristement, comme Martha. Quant aux deux plus petits, ils sautillaient tant et tant autour de lui que Lucky avait envie de les chasser d’un coup de patte.


Il soupira et se tourna vers Bella. Elle aussi le dévisageait avec espoir. Il se rappela avec quel plaisir il s’était réveillé à côté d’elle.


Le Vieux Chasseur avait raison : le Grand Grognement ne devait pas les changer… mais les Solitaires pouvaient faire des concessions dans ce nouveau monde étrange, non ? Il n’y aurait pas de deux-pattes « chez eux » ; il trouverait peut-être du réconfort. La décision était simple quand on y pensait sous cet angle.


— D’accord, annonça-t-il. Je vous accompagne. Temporairement.


Bella aboya et dansa de joie ; les autres poussèrent des cris enthousiastes. Daisy virevolta sur ses pattes arrière et finit par tomber à la renverse. Lucky était flatté d’être la source d’autant d’excitation.


Bon, il n’était pas un chien de meute et ne le serait jamais. Cependant, quel être sain d’esprit qualifierait de meute cette petite bande disparate ?
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CHAPITRE 9




— OH ! NOUS ÉTIONS AMIS bien avant le Grand Grognement, expliqua Bruno qui cheminait à côté de Lucky. Je me trompe ?


Le centre commercial était loin derrière eux à présent et Lucky reconnaissait de moins en moins le territoire. Il avait l’habitude de fréquenter les coins animés de la ville où déchets et cachettes abondaient. Là, l’horizon était plus dégagé, les rues plus larges et plus arborées. Il se rappela soudain la boîte chauffante du deux-pattes de la veille, le Chien Méchant qui la surveillait… et décida d’ouvrir grand les yeux et les oreilles.


Les ombres s’allongeaient à nouveau ; les bâtiments en ruine étaient entourés d’un halo de lumière éclatant. Des fontaines d’eau jaillissaient encore des tuyaux percés. Lucky reconnut le genre de maisons proprettes où les deux-pattes vivaient et dormaient. Mal à l’aise, il se demanda quand ils reviendraient… s’ils revenaient jamais. Au moins pour récupérer leurs fidèles compagnons. Les deux-pattes n’aimaient pas que leurs amis disparaissent naturellement. Ils préféraient les enterrer afin de conserver leurs précieux os. Pourquoi n’étaient-ils pas encore de retour ?


Lucky n’avait pas le temps de ruminer et de réfléchir. Les autres chiens parlaient sans arrêt, rivalisaient pour capter son attention et, une ou deux fois, il avait manqué trébucher sur la petite Daisy qui trottinait devant lui.


— C’est exact ! s’exclama-t-elle, et Lucky ralentit le pas pour ne pas lui marcher dessus. Nous sommes amis depuis une éternité. Nous vivons tous dans la même rue.


— Et nous jouons dans les mêmes parcs à chiens, ajouta Mickey. Tu crois que le bac à sable est toujours là, Bella ?


— Pourquoi aurait-il disparu ? rétorqua Martha. Un jour, nos deux-pattes reviendront et nous retournerons au parc avec eux. Lucky pourra se joindre à nous !


« Un bac à sable ? » Lucky retint une grimace. Ces chiens étaient encore des chiots ! Il feignit de ne pas remarquer le regard plein d’espoir de Martha.


— Ainsi vous êtes… amis. Comme vos… (il hésita, perturbé par cette notion étrange)… deux-pattes. On ne peut pas dire que vous constituiez une meute alors…


— Non ! s’exclama Petit Soleil. Enfin, pas une meute sauvage.


— Nous formons tout de même une espèce de meute, intervint Bella. Nous jouons ensemble, mangeons parfois ensemble et nous nous connaissions tous.


« Une meute ne se limite pas à cela », songea Lucky.


— Et nos deux-pattes formaient une sorte de meute, eux aussi, ajouta Mickey, nostalgique. Ils traînaient toujours ensemble. On s’amusait bien.


— Ne t’inquiète pas ! le rassura Petit Soleil. Ce jour-là reviendra. Ma deux-pattes va venir me chercher, j’en suis persuadée. Et elle me lancera le frisbee.


Lucky croisa le regard de Bella. Il resta muet pour ne pas gâcher cet instant de joie optimiste et fut soulagé que Bella ne dise rien non plus. Cependant, sa sœur semblait triste, avec ses oreilles tombantes. Elle commençait à comprendre à quel point les choses avaient changé. Si seulement ils avaient écouté ce que Terra-Canis avait dit. Si seulement ils savaient harmoniser leurs sens et le monde. Avaient-ils perdu leur instinct animal ?


Il poussa du museau le visage de Bella, sûr que personne n’avait remarqué son air sinistre : les autres étaient trop occupés à se lécher pour se souhaiter bonne nuit.


Peu après, chacun partit dans une direction différente, vers la maison de son deux-pattes. Par tous les Chiens d’En-Haut, que faisaient-ils ? Ils ne connaissaient donc aucune règle de la meute ? Rester ensemble, obéir à l’Alpha, prendre soin les uns des autres… Lucky avait l’impression d’être un expert par rapport à eux !


Maintenant qu’ils étaient dispersés, autre chose inquiétait Lucky. Dans cette rue, les maisons tenaient encore debout, mais pour combien de temps ? Certaines avaient été très abîmées par le Grand Grognement. La plupart des plaques de pierre transparente étaient brisées, de l’eau coulait sous les portes, formait une grande flaque au milieu de la chaussée. Les excréments que les deux-pattes accumulaient sous terre empestaient, mais la pire odeur était celle du danger.


Lucky obligea Bella à s’arrêter.


— Tu es sûre de vouloir dormir ici ? lui demanda-t-il.


— Oui ! On ne craint rien, Lucky. Ne t’inquiète pas. Le Grand Grognement est loin maintenant.


— Il pourrait revenir, lui rappela-t-il. Certaines villas sont endommagées. Regarde ce mur : il penche. Et ces trucs par terre qui se tortillent comme des serpents, tu ne sens pas leur pouvoir invisible ? Tu ne les entends pas chanter ?


Il frissonna en repensant au Vieux Chasseur à qui il avait sauvé la vie de justesse.


— Le danger rôde, Bella. Qui sait si le Grand Grognement nous laissera tranquilles ?


— Oh ! Lucky ! s’exclama Bella en lui léchant le visage avec tendresse. Pas étonnant que tu sois aussi nerveux après ce qui t’est arrivé à la fourrière. Mais ici, nous sommes chez nous. Ce sont de vraies maisons de deux-pattes.


— Je ne sais pas…, marmonna-t-il, les poils encore hérissés. Je préférerais dormir dehors. Et pourquoi allez-vous tous dans des maisons différentes ? Je n’y connais pas grand-chose en meutes mais le but n’est-il pas justement de rester ensemble ? Afin de se tenir chaud la nuit, de se protéger les uns les autres ?


Bella regarda au loin sans comprendre.


— Mais, Lucky, ce sont nos maisons. Nous devons rester là jusqu’à ce que nos deux-pattes reviennent. Tu ne vois pas à quel point c’est important pour nous ?


« Non, pensa Lucky. Vraiment pas. » Il se garda bien de le lui dire. Il savait qu’au final il l’aiderait et entrerait avec elle dans sa maison. C’était le moins qu’il puisse faire pour sa sœur.


À l’intérieur, Lucky comprit pourquoi Bella rechignait à rester dehors. D’accord, certains objets des deux-pattes étaient renversés ou en mille morceaux par terre, plusieurs murs étaient fissurés du sol au plafond, mais, en général, les pièces étaient sèches. Ce devait être très agréable de vivre ici.


« Pour un chien en laisse », se rappela Lucky.


Il fut surpris par la dimension des lieux – rien à voir avec une cage. Il se sentait presque libre tandis qu’il visitait les chambres. Ses griffes cliquetaient sur le sol dur dans la cuisine alors qu’il reniflait les placards. Il perçut une vague odeur de nourriture – viande crue, fromage, pain rassis – mais, à son grand regret, il eut beau frapper la boîte froide à coups de patte, elle refusa de s’ouvrir. Sentant Bella derrière lui, il se retourna. Penaude, elle se tenait dans l’encadrement de la porte, la tête baissée.


— Moi non plus, je n’ai pas pu entrer dans la boîte froide. J’ai mangé ce qui traînait dans la maison. J’aurais dû mettre de la nourriture de côté, mais j’avais trop faim.


— Ne t’inquiète pas.


En effet, elle aurait dû se montrer prévoyante et éviter de dévorer ses réserves le premier jour. Lucky se rappela alors que Bella avait agi ainsi par ignorance. Elle était une chienne en laisse. À nouveau, il fut content d’avoir appris à survivre et à prendre soin de lui-même. Il se demanda ce que les chiens comme Bella allaient devenir dans ce monde nouveau et hostile.


— C’était stupide, continua-t-elle. J’aurais dû anticiper, Lucky. Je comprends, contrairement à mes amis.


— Il leur reste beaucoup à apprendre.


— Ne les blâme pas, Lucky ! Ils ne connaissent rien d’autre : ils ont toujours mené une vie sans soucis, sans problèmes. Je n’ai jamais eu à m’inquiéter pour mon prochain repas, ce qui n’est pas le cas de tous les chiens. J’ai compris que les choses étaient différentes à présent.


Et elle quitta la cuisine.


Perturbé, Lucky s’assit et se gratta l’oreille en guise de réconfort. Ragaillardi, il décida d’essayer d’ouvrir les portes des placards, de s’attaquer à nouveau à la boîte froide qu’il racla avec les griffes et tira avec les dents. Il s’arrêta de peur qu’elles ne se décrochent de ses gencives. Il perdait son temps et son énergie. « Je ferais mieux de m’installer confortablement jusqu’à demain », songea-t-il. Et il partit à la recherche de sa sœur.


Bella se trouvait dans la pièce voisine, qui comportait des tables, des lampes et une boîte à images de deux-pattes – sans le bourdonnement du pouvoir invisible. Bizarrement, sa sœur n’était pas allongée sur le siège large et moelleux mais recroquevillée dans un coin ; malheureuse, elle reniflait des affaires de deux-pattes en tas devant elle.


Lucky s’approcha d’elle. Bella remua à peine mais gémit en humant un coussin éventré. Il y avait une fourrure de deux-pattes froissée qui sentait la transpiration et une laisse en cuir. La vue de cet objet le fit frémir de dégoût, alors que Bella le poussait du nez avec nostalgie.


Totalement plongée dans les souvenirs que ravivaient ces objets, elle sursauta quand il lui lécha les oreilles. Elle se mit à quatre pattes, évitant son regard.


— Je suis fatiguée, expliqua-t-elle, bourrue. Ces objets m’aident à m’endormir. C’est tout.


Lucky ne dit rien. Comment quelques babioles de deux-pattes pouvaient-elles aider un chien à dormir ? Peut-être la perte de ses deux-pattes était-elle vraiment difficile à surmonter pour Bella ? Jamais elle ne l’admettrait devant lui.


— Viens, dit-il en la poussant doucement avec le museau. Allons dormir. Qui sait ce que l’aurore nous apportera ?


Lucky repéra tout de suite l’endroit où elle couchait : à côté de ses trésors, un coussin moelleux était installé dans un coin douillet. Couvert de poils dorés, il sentait Bella à plein nez. Lucky attendit que sa sœur s’allonge dessus, la tête sur les pattes. Après un gémissement poli, il tourna trois fois sur lui-même et ferma les yeux. Il adressa une prière silencieuse aux Chiens d’En-Haut, se blottit contre sa sœur et posa la tête sur son dos.


Il faisait chaud dans ce petit coin. Le coussin épousait parfaitement leurs corps, mais l’agitation de Bella était contagieuse.


Lucky leva la tête, renifla ; à côté de lui, Bella poussa un gémissement. L’air avait un goût familier… Brusquement, il se dit que ce n’était pas bon signe. Il avait eu cette même impression avant que la terre tremble avec violence. Avant le Grognement. Il percevait ce même picotement, l’odeur métallique du danger.


— Je regrette, Bella. Je ne peux pas dormir ici. Et si la maison de tes deux-pattes s’effondrait sur nous ?


— Ne t’inquiète pas. Le Grognement est terminé, marmonna Bella qui s’aplatit sur le coussin, bien décidée à dormir. Ne sois pas bête, Lucky. Tout va bien.


Elle était pourtant bien réveillée, devina Lucky, car elle gigota de plus belle et finit par se lever, la tête baissée, les oreilles dressées.


— D’un autre côté…, murmura-t-elle.


Lucky bondit sur ses pattes. Son sixième sens ne le trompait jamais.


— On file, Bella ! On file.


— Tu as raison, Lucky. Partons !


Au même instant, le sol ondula sous leurs pattes, à peine un frémissement. Les deux chiens sursautèrent, foncèrent dans le couloir et franchirent le seuil en trombe. De nombreuses portes pendaient bizarrement depuis le Grand Grognement. Les deux-pattes auraient détesté cela, mais cela facilitait la vie aux chiens.


— Nous devons prévenir les autres, cria Bella.


Ce ne fut pas nécessaire : le reste des chiens en laisse fuyaient déjà la demeure de leurs deux-pattes et gagnaient en toute hâte les pelouses. Affolés, ne sachant où aller, ils tournaient en rond en gémissant et en grattant le sol. Martha aboya en direction de sa maison, prête à y retourner. Daisy, qui jappait avec force, était sur le point de rejoindre la sienne.


— Non ! Restez groupés ! hurla Lucky. Ne bougez pas d’ici !


Loin d’être une stratégie, cela lui semblait pourtant la meilleure option. À nouveau, les chiens lui lancèrent ce regard confiant et attachant qui lui donnait la chair de poule.


— Tous ensemble ! Venez là !


Lucky poussa l’aboiement le plus autoritaire possible ; personne ne protesta. Les chiens se rassemblèrent autour de lui, à la recherche de sécurité et de protection, dans la chaleur et la masse d’une…


« … meute », compléta Lucky, déconcerté.


Sous ses coussinets, le sol tremblait comme s’il cherchait à les chasser. Terra-Canis avait-elle peur du Grand Grognement, elle aussi ? Ou tous les deux étaient-ils complices ? Lucky l’ignorait. « Je t’en prie, Terra-Canis… Protège-nous… »


Peut-être que Terra-Canis l’écouta car le Grand Grognement ne revint pas – enfin… pas comme cette terrible nuit. Ce devait être son petit frère qui se tournait et se retournait dans son repaire souterrain, incapable de trouver le sommeil, à la manière de Bella. Le sol cessa de grogner sous ses pattes, l’air de crépiter. Pour la première fois depuis longtemps, Lucky respira enfin correctement. Autour de lui, les autres chiens n’avaient plus peur, mais, par précaution, ils surveillaient tout de même les alentours. Ils ne se disaient pas que tout était revenu à la normale, ne retournaient pas en trottinant dans la maison de leurs deux-pattes, mais ils ne paniquaient pas non plus. Lucky fut soudain très fier du comportement de sa…


« Non, ce n’est pas ma meute ! »


D’accord, il les avait aidés. Peut-être lui avait-il aussi paru rassurant de fréquenter d’autres chiens ? Bah, cela ne signifiait absolument rien ! De quel secours auraient-ils été si le danger avait été plus grand ?


« Il est temps de reprendre la route. Seul. » Son destin était entre ses pattes et il ferait mieux de ne pas l’oublier. S’il était très agréable de se blottir contre un flanc tiède, la vie en meute ne se limitait toutefois pas à un peu de compagnie. Oh que non !


Soudain, un nouveau grondement sinistre retentit, suivi d’un fracas assourdissant, chaos de pierre et de métal, puis l’air se remplit d’une poussière aveuglante.


Lucky se tapit sur le sol en même temps que les autres. Il leva la tête, la mâchoire pendante. De gros nuages de fumée s’élevaient à l’emplacement de la maison voisine de celle de Bella.


L’écho parut résonner pendant une éternité. Ils attendirent que la poussière retombe avant de bouger. Petit Soleil gémissait ; Mickey poussa un grognement effrayé.


Personne n’était blessé. Il avait rassemblé les amis de Bella pile au bon endroit, s’aperçut-il avec fierté.


Son exploit fut vite balayé. Ses poils se dressèrent sur son échine. Le bruit provenant des ruines était horrifiant, un hurlement surnaturel de terreur, de douleur et de désolation. Pendant quelques secondes, tous restèrent pétrifiés. Lucky frissonna. Terra-Canis pleurait-elle un désastre à venir ? Était-ce le coup de grâce : la destruction de ce monde ?


Brusquement, Bella leva la truffe et cria avec hystérie. Abasourdi, Lucky la regarda tandis qu’elle tremblait de tout son corps. Les autres se mirent à hurler leur détresse.


— Quoi ? aboya-t-il. Bella ? Qu’y a-t-il ?


— Alfie ! geignit-elle. Alfie est piégé dans cette maison !
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CHAPITRE 10




— ALFIE ! ALFIIIIE ! Lucky, fais quelque chose, s’il te plaît ! glapit Petit Soleil, au bord de l’hystérie.


— Qui est Alfie ? demanda Lucky.


— Un gentil toutou, répondit Bella. Il était resté ici pour garder la maison de ses deux-pattes.


— Nous n’aurions pas dû partir sans lui, marmonna Daisy.


— On ne peut rien faire, grommela Mickey, dépité.


— Nous risquons d’être tués si nous approchons des décombres, ajouta Bella.


Une brise légère souleva un tourbillon de poussière blanche ; un morceau de bois craqua, tomba et se brisa. Le hurlement s’éleva à nouveau de la maison, celui d’un petit chien seul, désespéré, apeuré.


Martha raclait le sol avec sa grosse patte sans regarder personne.


— Pauvre Alfie, il n’était pas vraiment l’un de nous. Il préférait demeurer dans son coin.


Bella, couchée sur le ventre, frottait ses yeux pleins de poussière.


— Martha a raison. Il ne faisait pas vraiment partie de notre meute, Lucky. Oh ! pauvre petit Alfie. Si seulement il nous avait accompagnés…


Lucky regarda tour à tour la maison effondrée et les autres chiens. Pourquoi parlaient-ils d’Alfie au passé ? Comme s’il était déjà mort ?


Il dut aboyer de toutes ses forces pour se faire entendre car Alfie hurlait toujours à pleins poumons.


— Eh ! Oh ! Un chien est coincé là-dessous ! Il est encore en vie !


— Mais nous ne pouvons pas l’aider, rétorqua Bella, amère, les oreilles plaquée sur son crâne.


— Nous devons essayer ! décréta Lucky.


Daisy le fixait, les yeux écarquillés. Petit Soleil tournait en cercles frénétiques.


— Nous ne pouvons pas l’abandonner, gémit-elle. Pas vrai, Bella ?


Un aboiement rauque s’éleva à la droite de Lucky qui se tourna, surpris.


— Lucky a raison, affirma Bruno, l’air combatif. Alfie fait partie de notre meute, qu’il le veuille ou non. Je vais l’aider.


— Merci, dit Lucky, content que Bruno comprenne la solidarité entre chiens. Tu feras un bon chien de meute. Suis-moi.


Alors que les deux chiens partaient à grandes enjambées vers la maison en ruine, Petit Soleil poussa un gémissement long et effrayé derrière eux.


— Je viendrais bien, mais…


Lucky secoua la tête. « Ils me traitent comme si j’étais un expert alors qu’ils ne savent même pas ce qu’est une meute ! »


S’ils voulaient un chef, il allait leur en donner un. Il leur montrerait une dernière chose avant de continuer sa route. Ils devraient découvrir tout seuls ce que l’avenir leur réservait, à la dure. « Une dernière faveur. Aucun chien ne mérite de mourir ainsi. Ensuite, je m’en vais. Ils sauront se débrouiller sans moi. »


— Regarde la maison des deux-pattes, gronda Bruno. Si Alfie se trouvait à l’avant, il serait déjà mort. Il devait être à l’arrière, dans la cuisine, où était son panier.


— Excellente déduction, Bruno.


Lucky inspecta les décombres avec minutie. Les murs s’étaient éboulés en façade et sur les côtés. Le toit s’était effondré.


— Il reste un mur debout à l’arrière. Allons voir.


Lucky se fraya un chemin en regardant bien où il posait sa patte blessée. Alfie hurlait toujours à la mort.


— Alfie ! Tu m’entends ? aboya Bruno.


Non, apparemment, car il continuait d’appeler.


Ils grimpèrent sur un tas de briques et de morceaux de métal tordu. Lucky renifla le sol. Aucun pouvoir invisible ici. Sa source avait dû être détruite. Un vieil arbre immense penchait dangereusement et assombrissait le jardin.


Lucky remarqua juste à temps les éclats de pierre transparente par terre devant lui. Il les contourna, tout comme Bruno. Soudain, ils aperçurent une fenêtre grillagée.


— On entre par là, décida Lucky.


Il posa la patte contre le treillage et la retira aussitôt. Son tranchant lui rappelait sa cage de la fourrière. Il ne pouvait pas se permettre une nouvelle blessure, mais les cris d’Alfie devenaient insoutenables. Lucky en avait mal au plus profond de lui. « Je ne peux pas l’abandonner. »


Il monta sur un tas de gravats, Bruno à ses côtés. Ensemble, ils tirèrent sur le grillage avec les dents, puis Lucky essaya de l’ôter à l’aide de ses griffes. Enfin, il réussit à en agripper un bout, le lâcha et le grillage lui rebondit sur le nez. Vexé et frustré, il recula et pencha la tête.


— On n’y arrivera pas, déclara Bruno. Tu as une meilleure idée ?


La question du vieux chien fier redonna confiance à Lucky. « Je peux y arriver. »


— Je sais quoi faire ! s’exclama Lucky en dévalant le tas de briques.


— Attention !


Lucky leva les yeux, terrifié : l’arbre émettait un craquement sinistre. On aurait dit la guerre des Chiens d’En-Haut.


Ce n’était pas le moment de trébucher. Il se jeta sur le côté alors qu’une branche énorme dégringolait sur lui. Elle lui frôla la queue d’un poil. Il sentit le déplacement d’air sur son arrière-train.


Ensuite, il s’arrêta pour regarder Bruno et reprendre son souffle. Il le remercia de l’avoir prévenu par un aboiement aigu. Puis il se rua vers la maison de Bella.


Bella et Petit Soleil lui crièrent quelque chose qu’il ne comprit pas. Les autres étaient regroupés sur la pelouse entre les deux maisons. L’encourageaient-elles ou essayaient-elles de le retenir ? Peu importe. Devant la porte de Bella, il hésita, le cœur battant à toute allure.


Cette maison risquait elle aussi de s’effondrer. Les pattes tremblantes, Lucky examina les murs fissurés.


« Je ferais mieux de me dépêcher… »


Il se rua à l’intérieur, trouva le coin où dormait Bella et saisit sa fourrure douce entre les dents. Grande et épaisse, elle n’était pas pratique à transporter mais elle conviendrait parfaitement à l’usage qu’il voulait en faire. Il la traîna à l’extérieur ; ses muscles frissonnèrent tellement il était soulagé de se retrouver à l’air libre. Il attendit que les battements de son cœur ralentissent et, après avoir remercié à la hâte Terra-Canis, il retourna en courant auprès de Bruno.


— On arrive, Alfie, le rassura Bruno. On se dépêche. Reste calme.


« Je t’en prie, Terra-Canis, supplia Lucky, aide-moi à nouveau, comme dans la maison de Bella… S’il te plaît, laisse-nous sauver Alfie. Que le Grand Grognement nous épargne… »


La fourrure entre les dents pour se protéger les gencives des piques acérées, Lucky et Bruno tirèrent de toutes leurs forces sur le grillage. Ils tressautèrent quand il céda enfin.


« On peut entrer ! »


Il y avait des éclats pointus de pierre transparente tout autour du cadre en bois de la fenêtre. La fourrure leur évita les coupures et les deux chiens purent se faufiler à l’intérieur de la maison.


Pantelant, Bruno cria :


— Alfie ! Où es-tu ?


Un faible gémissement s’éleva depuis un enchevêtrement de bois cassé et de métal qui avait autrefois été une banquette. Lucky la tira avec les dents jusqu’à ce qu’ils atteignent l’animal piégé en dessous. Bruno se glissa entre les pieds du meuble et saisit Alfie par le collier.


Le petit chien grelotta un moment avant de se redresser. Il lança un regard nerveux à Lucky. Petit et trapu, il avait une face ronde et couverte de plis, une fourrure mouchetée, marron et blanc.


— Merci, murmura-t-il avant de contempler avec tristesse sa maison dévastée.


— Viens, gronda Bruno. On te ramène auprès des autres.


Lucky ouvrit la marche et Bruno dut pousser Alfie avec la tête pour l’aider à franchir la fenêtre.


— Tu resteras avec nous désormais, décréta Bruno quand ils furent en sécurité à l’extérieur.


— D’accord. Oh ! mes pauvres deux-pattes ! gémit Alfie tout à coup. Où sont-ils ? Vous avez vu ma maison ? Que feront-ils quand ils reviendront ?


Lucky cligna des yeux. Pourquoi ces chiens en laisse étaient-ils aussi soucieux des sentiments de leurs deux-pattes ? Ceux-ci s’étaient tout de même enfuis en les abandonnant !


— Ne t’inquiète pas pour eux, grogna-t-il. Tu devras prendre soin de toi tout seul à présent.


La tête enfoncée dans le cou, Alfie dévisagea Lucky.


— Qui es-tu ?


— C’est Lucky, répondit Bruno. Tu as eu de la chance ; tu aurais pu être écrasé là-dessous ! Allez, viens.


Les oreilles dressées, les autres les attendaient fébrilement. Lucky décocha à chacun un regard plein de mépris.


« Nous l’avons sauvé et ce n’est pas grâce à vous. »


Bella s’approcha de Lucky pour lui lécher l’oreille.


— Je me réjouis que vous soyez sains et saufs, lui murmura-t-elle.


Lucky grommela. Il n’était pas prêt à lui pardonner. Les autres évitaient son regard, scrutaient les murs déformés de leurs maisons, les nuages de poussière que soulevait la brise légère. Le quartier semblait aussi mélancolique qu’eux.


Petit Soleil fut la première à réagir. Elle trottina jusqu’à Alfie, l’accueillit par un coup de langue désolé. Bientôt les autres l’imitèrent et poussèrent du museau l’ami qu’ils avaient failli laisser tomber.


— Tu vois, Bella ! geignit Petit Soleil. Je savais que Lucky le sortirait de là ! Je le savais !


— J’ai participé au sauvetage, moi aussi, grogna Bruno.


— Évidemment ! Courageux Bruno ! ajouta Petit Soleil, débordante d’admiration. C’était la bonne décision, Bella. Tu n’aurais pas dû essayer de les retenir.


— Eh ! objecta Martha. Tu ne voulais pas les aider non plus !


— Une minute…


Alfie s’avança, la tête penchée sur le côté.


— Bella ? couina-t-il, incrédule. Tu voulais me laisser sous les gravats ?


Les grognements joyeux se transformèrent en un silence coupable. Bella baissa la tête.


— Alfie, intervint Mickey, n’en veux pas à Bella. Elle avait raison de se montrer prudente. Nous ignorions si la maison de tes deux-pattes était dangereuse ou pas. Il aurait pu arriver n’importe quoi. Bruno et Lucky auraient pu être tués. C’était une décision difficile à prendre. Elle pensait à tout le monde. Félicitons-nous simplement qu’ils aient réussi et que vous soyez tous vivants.


Bella lécha le visage marron et blanc du chien : Alfie hocha la tête à contrecœur. Lucky demeura silencieux.


Mickey avait raison. L’attitude de Bella était logique, et pourtant…


Quand il avait entendu les cris désespérés d’Alfie, Lucky n’y avait pas réfléchi à deux fois. Sa détresse avait réveillé quelque chose dans ses os et son sang. Il n’avait pu résister à cet instinct au plus profond de lui, sa vraie nature. Il s’aperçut aussi qu’il comptait de plus en plus sur cet instinct en cas de danger.


Quant à Bella…


Couché, la tête sur les pattes, Lucky regarda sa sœur avec tristesse. Bella dont la vraie nature était silencieuse, réprimée, enfouie si profondément en elle qu’elle l’avait oubliée. Parfois, un chien devait se fier à son esprit canin pour agir. Mais à présent, Bella pensait comme un deux-pattes.


Tendu, il se leva et s’approcha d’elle. Bella semblait mal à l’aise, comme les autres d’ailleurs. Mickey triturait son gant – Lucky se rappela soudain en avoir vu de semblables entre les mains des jeunes deux-pattes qui jouaient à la balle dans la rue. Les oreilles basses, Martha était assise sous un arbre rabougri. Inconsolable, Petit Soleil mâchonnait des brins d’herbe pendant que Daisy faisait les cent pas, humait l’air avec inquiétude et regardait sa maison qui grinçait. Alfie était couché, la tête sur les pattes, apparemment plongé dans ses pensées.


« Ils ont raté leur première épreuve en tant que meute, songea Lucky. Et ils le savent. »


Lucky poussa un léger grognement et entraîna Bella à l’écart.


— Ne dis rien ! s’écria-t-elle, amère. Je ne me moquais pas du sort d’Alfie. Je ne voulais pas qu’il lui arrive du mal. Mais j’avais peur pour les autres… pour toi.


— Tu ne me dois pas d’excuses, Bella, répliqua-t-il sur un ton plus sec qu’il ne l’aurait souhaité.


— Je ne m’excuse pas ! J’ai pris une décision très raisonnable et tu as fait le contraire. Si tu avais été tué dans cette maison de deux-pattes, cela aurait été ta faute.


— Ne t’inquiète pas pour moi. Je sais prendre soin de moi. Je l’ai toujours fait.


— Seulement Bruno n’est pas comme toi. Aucun de nous ne l’est ! Tu dois comprendre, Lucky. Tu as sauvé Alfie, mais cela aurait pu très mal tourner, se terminer en désastre. Alors ne me dis pas que j’avais tort.


— Je sais ! s’écria Lucky, exaspéré. N’empêche qu’à mon avis il est important que tu…


Une plainte stridente s’éleva et tous les chiens se tournèrent vers Petit Soleil.


— Daisy ! criait-elle en courant dans tous les sens. Où est Daisy ? Elle a disparu !
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CHAPITRE 11




« DANS QUEL PÉTRIN s’est fourrée Daisy ? » se demanda Lucky.


Comme prise de folie, Petit Soleil tournait en rond. Martha faisait les cent pas ; de son côté, Mickey essayait en vain de rassembler le groupe autour de Lucky – tous étaient trop surexcités pour lui obéir.


— Partons à sa recherche ! décida Bruno. Mais de quel côté est-elle allée ?


— On ne peut pas rester là les pattes croisées, jappa Petit Soleil qui baissa les oreilles, soudain honteuse. Pas comme la dernière fois.


— Bruno a raison, s’exclama Bella. Commençons par réfléchir.


« Bonne idée », songea Lucky, exaspéré.


Il bondit sur un tas de briques et aboya avec autorité.


— Du calme ! Taisez-vous. Tout ce bruit n’aidera pas Daisy. Je vais essayer de suivre sa trace. Elle ne doit pas être loin.


À sa gauche, une rangée de maisons basses et bien entretenues se dressait derrière une pelouse tondue. Elles étaient apparemment moins endommagées que les autres, même si leurs fenêtres étaient fissurées et des pans de mur effondrés. Il s’approcha, renifla, les oreilles dressées. Il se rappelait qu’elle regardait une de ces maisons avec envie pendant que Bella et lui se chamaillaient : celle avec la balançoire décrochée et un lapin en pierre à l’oreille cassée sur le perron.


Bella et Mickey s’assirent derrière lui. « Ils ne veulent pas qu’on les voie à nouveau en train d’hésiter. »


Restés en arrière, les autres leur lançaient des regards suppliants. Il était encore moins facile de se concentrer. Et puis une senteur âcre flottait dans l’air, lui donnant la nausée et brouillant l’odeur de Daisy.


Lucky leva le nez, perçut Daisy, la perdit, huma la légère brise et se figea. Cette odeur… Elle venait de…


« La maison de Daisy ! »


— Restez ici ! ordonna-t-il, le poil hérissé.


Quelque chose de malveillant émanait de ces relents écœurants. Cela ne sentait pas la mort mais son instinct lui criait de l’éviter à tout prix.


Il s’approcha à pas de loup de la maison de Daisy. Plus il avançait, plus l’odeur l’incommodait. Les yeux larmoyants, l’estomac retourné, il eut soudain le tournis et manqua trébucher.


Une chose était sûre : il percevait l’odeur de Daisy, enfouie sous cette horrible…


Là ! Titubante, Daisy apparut sous le porche délabré, le regard dépourvu d’expression, près de s’évanouir.


Lucky fonça. Il la saisit par le collier. Ses larmes ruisselaient à présent et son odorat était neutralisé par la puanteur. Daisy poussa un léger gémissement quand il la souleva. Alors qu’il retournait en courant vers les autres, il se sentit chanceler et vaciller. Heureusement, plus il se rapprochait du groupe de chiens inquiets, plus l’odeur s’estompait. Quand il ne la sentit plus, il lâcha Daisy et se tint, pantelant, au-dessus d’elle, comme ivre.


Immobile par terre, Daisy dormait. Ses flancs se soulevaient à peine. Lucky se mit à la lécher avec énergie. Bella le rejoignit tandis que les autres la regardaient avec crainte.


— Pourquoi dort-elle ? gémit Petit Soleil. Que fuyiez-vous ?


— Daisy ! geignit Bella. Réveille-toi !


Son corps semblait sans vie. Ses yeux avaient roulé dans leurs orbites et de l’écume blanche était apparue aux coins de sa bouche. Martha tendit une de ses pattes géantes et, avec une délicatesse inimaginable pour un chien aussi imposant, elle lui essuya les lèvres.


— Ne meurs pas ! s’écria Bella en poussant doucement Daisy de la patte.


Rien.


— Éloignons-nous, suggéra Lucky à sa sœur. Mieux vaut la laisser tranquille.


Toute sa combativité avait abandonné Daisy. Lucky pivotait, tête baissée, quand…


— Attends ! s’exclama Bella. Regarde !


La petite chienne revenait à la vie ! Ses paupières bougèrent, un frisson lui secoua le corps. Une de ses pattes remua, sa queue frémit faiblement, puis ses yeux foncés s’ouvrirent. Elle avait encore le regard embrumé, mais Lucky ressentit un si grand soulagement qu’il s’assit pour regarder Bella la débarbouiller.


— Oh ! Daisy ! Tu vas bien ! murmura-t-elle. Que s’est-il passé ? Où es-tu allée ?


Tremblotante, Daisy se redressa, chercha son équilibre.


— Désolée. Vous vous chamailliez et je n’avais pas envie d’écouter.


Mickey s’avança pour lui lécher la truffe.


— Tu as choisi ton moment pour aller te promener !


— Je me suis dit… J’ai voulu vérifier si la maison de mes deux-pattes n’était pas trop abîmée… et puis j’ai senti quelque chose de bizarre…


Daisy s’ébroua, un peu honteuse. Désormais, ses yeux brillaient, ses oreilles étaient dressées et elle ne tanguait plus.


— C’est la pire odeur que j’aie jamais sentie – pire que la fois où une moufette m’a aspergée et que j’ai dû dormir dans le garage. Cela venait de la cuisine. Je me suis approchée pour mieux sentir et, soudain, la tête m’a tourné. Je voulais retourner auprès de vous, mais je n’arrivais plus à marcher droit. C’était horrible…


Le Chien-Soleil apparaissait peu à peu au-dessus des toits dévastés. Après avoir examiné les murs fissurés, la route détruite, Lucky se leva, l’air déterminé, les poils hérissés.


— Écoutez, vous tous ! Vous devez quitter cet endroit. Maintenant. Définitivement.


— Tu plaisantes ? aboya Bella qui montra les dents. Nous ne pouvons pas partir.


— Bella…


— C’est chez nous, ici. Nous devons attendre le retour de nos deux-pattes. Tu ne peux pas comprendre, mais nous ne pouvons pas nous en aller maintenant.


Lucky resta muet. Non, il ne pouvait pas comprendre et Bella avait aboyé avec une telle férocité que son estomac se serra.


Queue et tête baissées, les autres regardèrent Bella et Lucky à tour de rôle.


— Mais, Bella…, tenta Daisy.


— Non ! Ne l’écoute pas ! Lucky est un chien intelligent, mais c’est un Solitaire. Il ne comprend rien aux deux-pattes, il ne voit pas pourquoi nous devons rester. Même si je sais que tu n’approuves pas, Lucky, nous sommes fidèles à nos deux-pattes et nous n’abandonnerons pas leurs maisons.


— Bella ! aboya-t-il avec colère. Au nom des Chiens d’En-Haut ! Tu ne vois donc pas ? C’est dangereux, ici ! L’odeur a failli tuer Daisy. La maison d’Alfie n’est plus qu’un tas de ruines. Et puis, ce n’est pas la sienne, c’est celle de ses deux-pattes. Ces mêmes deux-pattes qui l’ont abandonné. Ils vous ont tous abandonnés !


Bella poussa un cri de frustration et se plaça devant lui, comme pour le défier.


— Ils n’en avaient pas l’intention !


Lucky s’avança et montra les gencives.


— Ah oui ? En tout cas, ils sont partis et leurs maisons s’écroulent.


Il lança un regard de dégoût et de peur dans leur direction. Sous la faible lumière, elles semblaient encore plus menaçantes, déformées et sinistres, comme si elles allaient s’effondrer d’un instant à l’autre.


— Elles ne resteront pas debout très longtemps et cette odeur sent la mort, comme l’haleine de Terra-Canis.


Martha tremblait de peur. Petit Soleil poussa un gémissement désespéré. Bella gratta le sol pour exiger le silence et gronda :


— Que tu es superstitieux, Lucky ! Cette odeur… Je ne sais pas d’où elle provient, mais ce n’est pas Terra-Canis.


— Et pourquoi pas ? Qui sait ce qu’il se passe en bas, dans l’obscurité ? Si nous avons de la chance, Terra-Canis nous protégera du Grand Grognement. Et si elle juge que nous n’en valons pas la peine, que nous sommes des clébards trop stupides pour sentir le danger, alors elle nous abandonnera à notre sort.


— Tu racontes n’importe quoi ! jappa Bella.


— Cet endroit risque de vous tuer, s’emporta Lucky. Vous ne pouvez pas rester ici. Vous ne me faites donc pas confiance après tout ce que nous avons traversé ? Ne vous ai-je pas tirés d’affaire ? Vos deux-pattes se préoccupent-ils de votre sort, eux ?


L’un des chiens gémit dans le silence qui s’ensuivit. Tous les sept avaient la tête baissée et la queue rabattue entre les pattes. Même Bella fixait le sol, l’air démoralisée et fragile pour la première fois.


— Où irons-nous ? s’inquiéta Bruno.


— Je ne sais pas, répondit Lucky qui s’assit et se gratta l’oreille pour chasser son exaspération. Vous pourriez peut-être me suivre… quelque temps. À moins que tu ne conduises tes amis en lieu sûr, Bella. Je sais que tu en es capable.


— Tu te trompes, murmura-t-elle.


— Quoi que vous décidiez, continua-t-il, vous devez choisir un autre endroit où vivre. Vous comprenez pourquoi ?


La queue de Daisy frappait doucement le gazon et soulevait un peu de poussière.


— Si nous partons, nos deux-pattes ne nous trouveront pas à leur retour…


— Vous devez oublier vos deux-p…, commença Lucky, amer.


Il la foudroya du regard et nota son air malheureux et triste, comme Petit Soleil. Elles avaient besoin qu’on les rassure, alors Lucky fit un effort pour se calmer. Après tout, il leur en demandait beaucoup. Le confort les avait ramollis. Ils étaient des chiens en laisse qui avaient étouffé leur vraie nature.


Des chiens perdus, en somme.


— Si Terra-Canis est encore en colère, le Grand Grognement risque de revenir. Nous devons donc partir. Vous savez que j’ai raison, vous le sentez au fond de vous. Arrêtez de penser comme des deux-pattes. Cherchez en vous votre nature profonde, votre esprit canin. Il n’est pas loin, je vous le promets.


Affectueusement, il lécha le visage de Daisy et parla avec une assurance qu’il ne ressentait pas.


— Tout se passera bien. Vous êtes des chiens forts. Bientôt, les deux-pattes reviendront et cet endroit sera à nouveau sûr. Ce jour-là, vous pourrez retrouver les vôtres.


Lucky se sentit un peu coupable de leur mentir ainsi. Il était persuadé que les deux-pattes ne reviendraient jamais. Pourquoi le feraient-ils ? Leurs maisons étaient dévastées, leurs biens détruits. Pour l’instant, il fallait que la troupe croie à leur retour prochain. Les oreilles dressées, il les fixa tous.


— Tu as raison, finit par répondre Bella. Cet endroit est dangereux. Nous t’accompagnons. Mais d’abord, nous avons des choses à récupérer.


Elle fit un signe de tête et les autres chiens se dirigèrent aussitôt vers le domicile de leurs deux-pattes. Seul Mickey, silencieux et patient, resta à côté de Lucky.


Lucky les observa, étonné. Ne les avait-il donc pas convaincus ? Au nom des Chiens d’En-Haut, que fabriquaient-ils encore ?


— Daisy ! aboya-t-il quand il s’aperçut que la petite chienne pénétrait dans son jardin qui empestait. Que fais-tu ? Ne retourne pas là-bas !


— J’en ai pour deux secondes !


Sous le regard surpris de Lucky, elle prit une grande inspiration et fonça à l’intérieur de la maison. Il ne put s’empêcher de retenir son souffle jusqu’à ce qu’elle ressorte. Elle tenait quelque chose dans sa gueule.


Un par un, les chiens ressortirent de chez eux avec un objet. Aucun ne lui parut très utile. Un bout de tissu rouge, pour Martha ; Petit Soleil avait récupéré une laisse en cuir jaune incrustée de pierres brillantes, Daisy une poche à trésor semblable à celles qui s’empilaient dans le centre commercial. Incapable de retourner dans sa maison effondrée, Alfie avait pris une balle en caoutchouc dans son jardin jonché de déchets ; le museau pointu de Bruno bavait sur un képi de deux-pattes.


À présent, Lucky comprenait pourquoi Mickey n’avait pas imité les autres : il avait déjà son gant rembourré.


Quant à Bella, elle jeta un regard de défi à Lucky lorsqu’elle déposa un vieil ours en peluche devant lui.


— Ces objets sont encore imprégnés de l’odeur de nos deux-pattes, expliqua-t-elle. Nous avons besoin d’un souvenir.


Avec hésitation, Lucky examina chaque trésor, puis hocha la tête. Ils pensaient bien faire. Lucky se promit de se montrer moins dur avec eux.


— Bien entendu, enchaîna-t-il en lui léchant la truffe. Vous pouvez les emporter. Allons-y. Mickey, tu fermes la marche, tu as l’œil pour surveiller nos arrières. Direction les collines.


Tandis qu’ils cheminaient sans souffler mot dans les rues de banlieue, Lucky s’interdit de jeter un dernier regard à cette ville où il avait vécu libre et heureux. C’était déjà assez pénible que les autres s’arrêtent régulièrement pour contempler leur ancienne vie avec regret. Cet endroit naguère animé n’était plus qu’une carcasse vide qu’ils quittaient à tout jamais. Au loin, une boîte mobile hurla, du fer grinça, des pierres transparentes se brisèrent et un mur s’écroula. Puis le silence retomba.


Il n’y aurait pas de retour en arrière.
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CHAPITRE 12




TANDIS QUE L’ENVIRONNEMENT devenait de moins en moins urbain, que les maisons des deux-pattes se raréfiaient, le moral de Lucky remonta. Il avait oublié à quel point il aimait la liberté et l’espace qu’offrait la nature.


À vrai dire, il n’avait guère eu d’occasions de franchir les limites de la ville : lors d’une chasse au lapin, ou quand les deux-pattes de la fourrière sillonnaient les rues… À présent, l’excitation grandissait dans son ventre et le chatouillait de la tête aux pattes. Il allait enfin chasser du vrai gibier : des lapins, des écureuils ou ces rats que l’on appelait gaufres !


Ce n’était pas encore tout à fait la campagne profonde, mais presque. Un champ broussailleux et mal clôturé s’étendait devant eux, à mi-chemin entre la zone sauvage et le parc de deux-pattes. Une petite rivière endormie paressait à travers les genêts et les herbes hautes. Elle faisait peut-être deux chiens de large, sa surface était calme et lisse. Les oreilles dressées, Lucky haleta de plaisir. Les autres chiens s’approchèrent.


— De l’eau ! s’exclama-t-il.


Il était encore loin de la rivière quand il s’arrêta net. Ses poils se hérissèrent sur son dos : l’odeur du courant lui piquait les narines. Il gronda.


Bella ralentit et se posta à côté de lui, une patte encore en l’air. Méfiante, elle renifla.


— Il y a un problème, affirma-t-elle.


— Et un gros, confirma Lucky qui s’éloigna doucement du ruisseau brillant.


— N’importe quoi ! s’exclama Alfie. Venez !


Poussant un cri de joie, il fonça vers l’eau et manqua renverser Petit Soleil dans sa hâte.


— Alfie ! Non !


Lucky s’élança derrière le petit chien trapu.


« Une chance qu’Alfie soit court sur pattes », pensa-t-il.


Il bondit quasiment sur son dos et le saisit par la peau du cou.


Sous le choc, Alfie se débattit et se tortilla, agita les pattes en direction de la rivière.


— Lâche-moi ! Lâche-moi !


L’air sinistre, Lucky fit demi-tour et trottina jusqu’au groupe de chiens effrayés. Inquiets pour Alfie, ils s’étaient un peu approchés du ruisseau et, à présent, ils reniflaient l’air ambiant, frémissants, le poil hérissé. Lucky laissa tomber Alfie sans ménagement devant eux. Le petit chien se releva tant bien que mal, puis s’ébroua pour recouvrer sa dignité.


— Tu ne sens rien, Alfie ? gronda Martha. Cette eau n’est pas bonne !


— Pas bonne ? s’indigna Alfie. Celle de mes deux-pattes l’était toujours.


— Elle était sans danger parce qu’elle arrivait par des tuyaux, expliqua Lucky. Viens. Et ne touche surtout pas la rivière !


Il entraîna Alfie vers la berge. Les autres les suivirent. L’étrange odeur âcre de l’eau les rendait nerveux.


— Tu vois ? Regarde mieux.


Alfie frissonna à côté de lui.


— Ce n’est pas possible !


De plus près, l’eau paraissait stagnante ; elle était d’un vert grisâtre épais et impénétrable. Une peau aux couleurs irisées s’était formée à sa surface, semblable aux bandes qui coloraient le ciel après une grosse averse. Lucky avait déjà vu ça, un jour où une boîte mobile blessée avait saigné sur la route. Il en avait détesté l’odeur, pourtant ce n’était rien comparé à cette puanteur qui lui brûlait les narines et lui donnait envie de vomir.


— Ce n’est pas une rivière, déclara Martha.


Surpris, Lucky regarda l’immense terre-neuve puis l’eau. « Elle a raison ! »


— À mon avis, c’est une griffure du Grand Grognement, conclut-il. J’ai failli tomber dans l’une d’elles. Celle-ci est remplie d’une eau différente. Voilà pourquoi on dirait une rivière.


— Éloignons-nous d’ici, grogna Bella, apeurée. Et sois moins impulsif la prochaine fois, Alfie ! Il faut écouter.


— D’accord, Bella. Je suis désolé, répondit Alfie qui ne s’offusqua pas d’être réprimandé.


Ils rebroussèrent chemin et trottinèrent à travers le champ à la clôture délabrée. Tout à coup, Bruno stoppa net.


— Des deux-pattes ! s’écria-t-il.


Tous se figèrent sur place et tendirent l’oreille. Lucky perçut des voix de deux-pattes de l’autre côté des broussailles. Ils semblaient assez nombreux. Quel genre de deux-pattes se rassembleraient près de cette rivière empoisonnée ?


Son cœur battait à toute vitesse. Alors qu’il mourait d’envie de détaler dans la direction opposée, les autres ne semblaient pas le moins du monde inquiets.


Petit Soleil jappa de joie.


— Allons dire bonjour !


— Où sont-ils ? Où sont-ils ? répétait Daisy qui, surexcitée, tournait en rond.


— On se calme, aboya Lucky, tendu. N’attirons pas l’attention sur nous. Soyons prudents. Calmez-vous !


Ils ignorèrent ses mises en garde. Martha, Mickey et Bruno poussaient déjà des aboiements rauques et joyeux ; pantelante, Bella avait visiblement hâte d’aller voir les deux-pattes de plus près.


— Là-bas ! Ils sont là-bas, s’enthousiasmait-elle. Au pied de cette grande tour !


Lucky se pétrifia. En effet, c’était bien des deux-pattes, mais avec une fourrure jaune et le visage noir. Il se rappela en avoir rencontré un en ville. Ils n’étaient pas amicaux. Leur étrange tenue et leur tête sans yeux lui donnaient la chair de poule.


— Attendez !


Trop tard.


— Eh ! Oh ! aboya Daisy à plusieurs reprises tout en courant vers les deux-pattes.


— Daisy ! l’appela Martha, anxieuse.


Tous les chiens la suivirent, Bella en tête. Mais Daisy avait une bonne longueur d’avance. En plus, l’excitation faisait se mouvoir ses courtes pattes à une vitesse incroyable. Les autres étaient à mi-parcours quand elle atteignit son but. Aussitôt, elle sauta, bondit, jappa autour des deux-pattes chaussés de bottes.


Ceux-ci ne lui prêtèrent pas attention, remarqua Lucky, soulagé, tandis qu’il trottait derrière le groupe. Peut-être comprendrait-elle et les laisserait-elle tranquilles ?


Mais on n’ignorait pas Daisy. Comme elle n’obtenait aucune réaction avec ses jappements amicaux, elle saisit la fourrure jaune et brillante d’une jambe de deux-pattes et la secoua pour jouer.


Surpris, le deux-pattes sursauta. Lucky n’eut pas le temps de prévenir Daisy : le deux-pattes la repoussa brutalement. Daisy glapit et roula par terre.


— Daisy ! s’exclama Petit Soleil.


« Stupides deux-pattes ! »


Lucky réprima un grognement et accéléra. Tremblotante, Daisy tentait de se relever toute seule.


Les deux-pattes à fourrure jaune s’en allaient déjà. Ils discutaient entre eux avec animation et comparaient leurs bâtons qui bipaient.


— Je dois… mais… les deux-pattes…


Daisy avança d’un pas, l’air indécis. Le cœur de Lucky se serra quand il comprit qu’elle voulait les suivre malgré tout. Il se planta devant elle et grogna :


— Non, Daisy !


La petite chienne semblait plus perplexe que blessée.


— Pourquoi les deux-pattes ont-ils fait ça ?


— Ne les suis pas ! insista Bella avant de lécher son flanc qui avait heurté le sol. Oublie-les.


Les autres chiens formèrent un cercle autour de Daisy. Tous échangeaient des regards sidérés et choqués.


— Ce n’est pas un comportement de deux-pattes ! s’écria Martha.


— Je ne comprends pas, geignit Petit Soleil.


— Les deux-pattes ne font pas de mal aux chiens, d’habitude, s’étonna Mickey.


Lucky secoua la tête. Leur naïveté le stupéfiait.


— Cela arrive, malheureusement, commenta-t-il sur un ton lugubre.


Bella lui lança un regard inquiet, plus préoccupée cependant par Daisy qui gémissait.


— Ne t’inquiète pas, Daisy. Ces deux-pattes n’étaient pas les nôtres. Tu as vu leur étrange fourrure ? Leur visage ?


— Partons, décréta Martha en poussant gentiment Daisy du museau.


Tous firent demi-tour, abattus. Lucky remarqua que Mickey ne les suivait pas.


— Mickey, dépêche-toi !


Le chien de ferme se tourna vers lui.


— Ces deux-pattes seuls ici… ça n’augure rien de bon, grogna-t-il. Que fabriquaient-ils ?


— Je n’en sais rien. J’ai vu des centaines de deux-pattes en ville, mais jamais avec des bâtons bipeurs. On aurait dit qu’ils cherchaient quelque chose. Sinon pourquoi se seraient-ils approchés si près de cette eau croupie ?


Le chien noir et blanc secoua la tête.


— Je n’aime pas ça… Ce sont les seuls deux-pattes que nous avons croisés depuis le Grand Grognement. Où sont tous les autres ?


— Ils ont pris la fuite…


— Et ils ne sont pas revenus. Contrairement à ceux-là. Voilà qui est très bizarre, Lucky. Cela ne me plaît pas.


« Cela ne me plaît pas non plus, songea Lucky. Mais qui peut expliquer ce qu’il se passe dans la tête des deux-pattes ? Ils sont différents de nous, quoi que pensent ces chiens… »


— Je n’ai pas de réponse, répliqua Lucky. Par contre, je sais une chose : nous devons nous éloigner le plus vite possible de la ville. Viens, Mickey. Plus nous nous enfoncerons dans la nature, mieux ce sera.
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CHAPITRE 13




« ICI C’EST CHEZ MOI, maintenant, pensa Lucky qui s’éloignait de la ville d’un pas déterminé. En pleine nature. »


Cela faisait un bon moment qu’ils avaient quitté le champ des deux-pattes et la rivière empoisonnée.


Il ne se retourna pas avant d’avoir atteint le sommet de la première colline. Pantelant, il observa ce qu’il restait de la ville. Il l’avait rarement vue d’aussi loin. Elle paraissait si bizarre à présent : les bâtiments encore debout penchaient dangereusement, de l’eau furieuse jaillissait de grandes fissures, des pics en métal brillant transperçaient le ciel. D’immenses cratères avaient englouti plusieurs quartiers. Où étaient les autres chiens en laisse ? Tentaient-ils de survivre parmi les ruines ? Ils n’avaient aucune chance sans leurs deux-pattes. « La vie a changé à tout jamais. »


Il se félicita de s’être accordé cette pause pour observer la ville. Sa drôle de petite bande avait du mal à suivre et se traînait en file indienne derrière lui. Petit Soleil croisa son regard, loin à l’arrière. Pour la sixième fois peut-être, elle avait emmêlé sa longue robe blanche – plus trop blanche à présent – dans un buisson d’aubépines. Exaspéré, il bondit jusqu’à elle et tira sur les branches avec les dents pour la libérer. Quand une touffe de poils resta accrochée, elle cria :


— Hé ! Ça fait mal !


— Du calme. Ce n’est pas la fin du monde.


— Tu es content qu’il me manque des poils ! Regarde-moi !


Sans un mot, il retourna en tête. Petit Soleil n’était pas la seule à l’agacer. Tous ces chiens gémissaient beaucoup !


— Vous vous débrouillez comme des chefs ! dit-il pour les encourager (c’était un mensonge digne du Chien-Forêt en personne). Continuez comme ça. Ne perdez pas confiance.


Lucky savait qu’ils se sentaient complètement perdus en pleine nature. Aucun d’entre eux n’avait jamais eu à chercher de la nourriture ou un abri. « Ils ne tiendraient pas une matinée sans moi, songea-t-il. Un coup de tonnerre et ils retourneraient au galop dans leur maison en ruine. »


Lucky jeta un coup d’œil derrière lui et vit Alfie s’écrouler une nouvelle fois par terre.


— On ne pourrait pas se reposer un peu ? jappa le petit chien.


— Regardez ma robe ! couina Petit Soleil en se grattant désespérément le ventre.


— Tais-toi ! lui ordonna Bella. Cesse de te plaindre !


— Oh, oh ! s’exclama Mickey qui s’approcha d’elles avec peine.


Fatigué, il lâcha son gant et les poussa toutes deux avec son museau.


— Restons groupés. Un, deux, trois… oui, oui… et Daisy. Bien ! Lucky, pourrions-nous faire halte plus souvent ? C’est difficile de rassembler tout le monde. Mes coussinets me font mal.


Lucky s’assit sur son postérieur et les foudroya du regard. Il était ravi que Mickey l’aide – il surveillait les arrières, rassemblait les retardataires – et voilà qu’il se plaignait, lui aussi !


— Nous devons avancer, aboya Lucky.


— Pourquoi ? glapit Alfie.


Lucky se leva et s’ébroua pour se débarrasser de sa frustration. Son instinct lui hurlait d’avancer.


— Nous ne pouvons pas nous arrêter toutes les cinq minutes, sous prétexte que l’un a mal à une patte ou que l’autre est essoufflé. Ce n’est pas une promenade en laisse. Notre but est de nous éloigner le plus possible du danger. Vous voulez vivre ou mourir ? Reposez-vous et vous ne tarderez pas à rencontrer Terra-Canis, croyez-moi !


Quelques-uns geignirent doucement.


— Lucky a raison, enchaîna Bruno. On continue.


Encore gémissants, ils se remirent en route. Tous serraient leur souvenir de deux-pattes entre les dents. Lucky tâcha de faire abstraction de leurs lamentations. Il avait de plus en plus de mal à éprouver de la compassion pour eux, y compris pour Bella, qui se montrait cassante et irritable avec lui, donnait sèchement des ordres à Mickey et à Martha, réprimandait sans arrêt les plus petits chiens.


— Petit Soleil ! s’exclama-t-elle. Tu n’accrocherais plus ta robe si tu restais loin des épines, espèce d’idiote !


Lucky aurait pu prendre la défense de Petit Soleil… si elle ne l’avait pas agacé autant. Il choisit donc de les ignorer, Bella et elle. Comme il avait moins mal au coussinet, il pouvait montrer l’exemple et marcher d’un bon pas.


Bella puisait dans sa mauvaise humeur l’énergie d’avancer et Lucky fut ravi qu’elle prenne la tête de leur troupe. Elle trottina devant avec vigueur. Lucky entendait presque la colère qui bouillonnait dans la tête de sa sœur. Il décida de se placer à l’arrière avec Mickey où il pourrait garder un œil sur les autres.


— Merci de rassembler tout le monde. Ce serait une catastrophe si on en perdait un.


Mickey changea le gant de place dans sa bouche pour parler plus facilement.


— T’inquiète. Je fais mon boulot. En tout cas, c’est sympa de ta part de nous guider ainsi.


— Quelque temps seulement, précisa Lucky, tendu.


Il avait peur que Mickey ne le considère comme un chef de meute. Les autres chiens devaient apprendre à se débrouiller sans lui.


— Vous peineriez moins sans ces trucs de deux-pattes.


Mickey hocha la tête sans lâcher son gant.


— Je sais, mais je ne peux pas m’en séparer. Mon jeune deux-pattes… il…


Il y avait une telle tristesse dans ses yeux marron que Lucky la ressentit lui aussi.


— Je suis content que mes deux-pattes m’aient abandonné, murmura Lucky. Je suis content de ne pas avoir eu la même vie que vous. Vos deux-pattes vous ont brisé le cœur.


Lucky se montrait peut-être sévère mais Mickey méritait d’entendre la vérité.


— Ils n’en avaient pas l’intention ! rectifia Mickey. Mes deux-pattes m’ont laissé parce qu’ils n’avaient pas le choix. Je le sais.


— Peu importe, soupira Lucky. Je suis heureux de ne pas avoir eu l’occasion de m’attacher aux miens.


Mickey le regarda avec compassion.


— Bella m’a raconté ce qu’il t’était arrivé. Ils ne ressemblent à aucun deux-pattes que j’ai connu.


Lucky poussa un grognement.


— C’est vrai, poursuivit Mickey. La plupart des deux-pattes sont gentils. Les miens prenaient soin de moi quand j’étais malade. Ils me donnaient des friandises à table, m’emmenaient au parc tous les jours, jouaient avec moi. Je dormais dans le lit du plus jeune chaque soir. J’étais de garde, vois-tu : je l’empêchais d’avoir des cauchemars. Les miens se sont arrêtés parce que nous nous entraidions. Voilà comment la plupart des deux-pattes se comportent. Ce sont nos amis.


— Tant mieux pour toi, marmonna Lucky.


Cela paraissait bien… si on aimait ce genre de vie, songea Lucky. Pourquoi avaient-ils abandonné Mickey alors ?


La brume enveloppa peu à peu la ville derrière eux ; les immeubles et le métal brisé devinrent invisibles. Leurs gémissements exceptés, Lucky était satisfait du chemin qu’ils avaient parcouru. Si la Terre poussait d’autres Grognements, ils seraient loin de ces dangereux serpents qui bourdonnaient d’énergie et des blocs de pierre qui risquaient d’écraser un chien dans leur chute. Le Chien-Soleil tapait fort, les grillons chantaient autour d’eux ; au loin, il aperçut de l’ombre et un sous-bois broussailleux. Il leva la truffe, renifla la brise légère.


Non ?


Si ! Il connaissait cette odeur fraîche et délicieuse. De l’eau ! Ni croupie ni verdâtre, celle-là. Soudain, il eut la gorge sèche et il ne put résister à la vision de cette source pétillante. Il bondit vers elle en aboyant.


— Venez ! Venez ! Rivière droit devant !


Comme si les Chiens d’En-Haut leur avaient soudain donné des ailes, la meute s’élança, surexcitée. Côte à côte, Lucky et Bella gravirent une petite pente et là, brillant sous le soleil éclatant, ils découvrirent un ruisseau limpide.


— On ne craint rien ? s’inquiéta Alfie. L’eau n’est pas empoisonnée ?


— Pas celle-ci ! lui répondit Lucky. Sers-toi de ton flair ! Ça sent le poisson.


— Il a raison ! Je sens les poissons qui frétillent, confirma Petit Soleil.


Surpris, Lucky cligna des yeux. Il ne s’attendait pas qu’un chien d’intérieur reconnaisse cette odeur.


— Suivez-moi ! jappa-t-il, et joyeusement il plongea dans un trou d’eau profond où il s’enfonça jusqu’au cou. Par ici ! Vous vous sentirez tout de suite mieux !


Bella sauta à côté de lui, sa mauvaise humeur envolée. Les chiens les plus gros entrèrent dans l’eau jusqu’au ventre, la lapèrent avec bonheur, débarrassèrent leur robe de la poussière, soulagèrent leurs coussinets endoloris… Alfie s’enfonça davantage et éclaboussa les autres qui ne ronchonnèrent pas. Daisy et Petit Soleil se montrèrent plus hésitantes ; toutefois elles pataugèrent dans les creux moins profonds, s’aspergèrent de gouttelettes, burent et rêvassèrent tandis que l’eau coulait de leur gueule. Petit Soleil osa s’immerger jusqu’aux épaules afin de nettoyer sa robe.


— Attention ! les prévint Lucky. Le Chien-Rivière tend parfois des pièges, même s’il vous offre son eau merveilleusement limpide. Plus on s’éloigne du bord, plus le lit est profond et le courant fort.


Ils étaient assez loin de la ville pour faire une longue pause, décida-t-il. Il rejoignit Bella sur la berge tapissée de galets, s’ébroua de la tête aux pattes, puis laissa la lumière tachetée lui réchauffer le poil.


Petit Soleil était elle aussi sortie de l’eau. Elle examinait sa patte d’un air sceptique. Lucky la renifla avec elle.


— Elle est presque guérie ! s’étonna-t-elle.


— Lèche-la encore, lui conseilla Lucky, par mesure de précaution.


Reconnaissante, elle s’exécuta, tandis qu’Alfie secouait son court pelage marron et blanc et regardait son amie avec intérêt.


— Incroyable ! s’exclama-t-il. Petit Soleil a une cicatrice de guerre ! Dire que j’ai raté un épisode aussi excitant !


— Tu as eu ton lot d’émotions, lui rappela Bella.


— Voilà pourquoi je meurs de faim !


Il s’assit sur son solide arrière-train et remua la queue tout en lançant un regard chargé d’espoir à Lucky.


Déconcerté, celui-ci tourna la tête et observa les autres chiens qui sortaient de l’eau. Eux aussi le scrutaient avec espoir, la langue pendante.


« Oh non ! » pensa Lucky.


— Je n’ai rien à manger ! Ne me regardez pas comme ça !


Mickey sourit.


— Évidemment ! Mais tu sais chasser !


— Tu es un chasseur ! couina Daisy. Apprends-nous !


Un tonnerre d’aboiements approuva cette suggestion ; Lucky eut l’impression que son estomac rétrécissait.


— Je… je ne suis pas professeur ! Je ne sais pas comment…


— Il suffit que tu nous montres ! aboya Mickey, surexcité. Nous t’imiterons !


— Oui ! s’exclama Petit Soleil. Vas-y, attrape quelque chose.


Abasourdi, Lucky se lécha les babines. Lui aussi avait faim et, bien qu’il ne soit pas un chasseur hors pair, il en connaissait probablement plus qu’eux – il avait bénéficié des enseignements du Vieux Chasseur. Pour le reste, il improviserait. De toute manière, ce n’était pas des chiens en laisse qui remarqueraient ses erreurs !


Il prit une grande inspiration.


— Eh bien… ce n’est pas si facile, Petit Soleil, mais on peut essayer…


Lucky les regarda tour à tour, chercha les chasseurs potentiels et choisit Mickey, Bella et…


— Où est Bruno ?


Ils entendirent un splash. Ce n’était pas le bruit joyeux et léger d’un chien jouant dans l’eau, plutôt une grande explosion annonciatrice d’un désastre.


— Bruno !


Tous coururent au bord de la rivière. Daisy jappait comme une folle.


— Je l’avais prévenu que c’était profond ici ! Je lui avais dit qu’il était trop lourd !


Lucky s’avança de quelques pas dans le courant rapide qui manqua l’entraîner. Un peu plus loin, Bruno refit surface. Il peinait à garder la tête hors de l’eau ; ses pattes et son corps se heurtaient à la force du courant. Ses gros yeux les suppliaient de l’aider. Soudain, il coula avant de réapparaître, la gueule ouverte.


— Bruno ! aboya Lucky.


Alors qu’il faisait un pas en avant, le courant tenta de lui soulever les pattes. Il se raidit et tint bon sur les galets glissants. De son côté, Bruno se débattait comme un beau diable. Ils risquaient de se noyer tous les deux ; et ensuite, que deviendrait la meute ?


« Oh ! Chien-Rivière, je t’en prie, aide-moi. N’emporte pas Bruno ! »


Au moment où Lucky allait se jeter au milieu du courant, une énorme ombre noire jaillit à sa droite, faisant voleter des galets, et plongea dans un éventail de gouttelettes brillantes.


« Martha ! »


Alors que tous lui aboyaient de revenir sur la berge, Martha refit surface au milieu de la rivière et se dirigea vers Bruno. L’eau l’emportait à toute allure, et pourtant elle ne paniquait pas. Son corps transperçait les vagues blanches d’écume. Enfin elle rejoignit Bruno sous le regard impressionné des autres.


Bruno ne remarqua pas sa présence. Il s’efforçait de garder la tête hors de l’eau et d’avaler un peu d’air tandis que la rivière menaçait à tout instant de l’engloutir. Brusquement, Martha l’attrapa par la peau du cou et le tira en direction de la berge.


Surpris, il écarquilla les yeux. Lucky constata qu’il était exténué et paniqué. Il se débattit brièvement avant de s’évanouir entre les larges mâchoires de Martha. Nageant à contre-courant, la puissante chienne parvint cependant jusqu’à la berge en aval et tira Bruno sur la terre ferme.


Les autres se précipitèrent vers les deux chiens trempés. Couché, Bruno éternuait, toussait, la tête sur les cailloux, les pattes avant tendues devant lui. Martha, elle, ne montrait aucun signe de fatigue. Debout, elle semblait inquiète pour Bruno. Elle s’ébroua, puis lécha la robe marron du rescapé.


« C’est une vraie guerrière », constata Lucky, impressionné.


— Martha ? s’exclama Bella. Tu vas bien ?


— Évidemment, marmonna la géante. Tu crois que Bruno est blessé ?


— Il s’en sortira, répondit Lucky après lui avoir reniflé la truffe. Tu nages… tu nages à la perfection !


— Oui, c’était incroyable ! s’écria Daisy, sidérée.


Les autres chiens la dévisageaient, bouche bée.


La langue pendante, Martha remua la queue et regarda ses pattes. Lucky n’en crut pas ses yeux : elle avait les pattes palmées ! Comme les oiseaux vivant au bord de l’eau dans les parcs des deux-pattes ! Il la fixa. Elle semblait gênée par les compliments.


Bruno se releva tant bien que mal, lui lécha le poitrail et baissa le museau pour lui montrer sa gratitude.


« Eh bien… Chien-Rivière, songea Lucky, tu n’es pas venu à notre aide en personne, mais tu dois bien connaître Martha pour… »


C’était le meilleur signe qu’il pouvait obtenir. Il n’aurait jamais deviné que Martha et le Chien-Rivière se connaissaient, qu’elle avait son respect. Elle pouvait survivre ici. Peut-être que les autres chiens possédaient eux aussi un lien caché avec les Chiens de la Nature, un lien qui attendait simplement d’être activé.


Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la ville, Lucky se sentit heureux. Il ne resterait pas à vie avec ces chiens, car un jour viendrait où ils n’auraient plus besoin de lui. Cette drôle de meute allait apprendre à survivre, même si son monde avait été bouleversé. Et ce jour-là, il recouvrerait sa liberté.
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CHAPITRE 14




LES GÉMISSEMENTS. Pourquoi ne s’arrêtaient-ils pas ? Pourquoi se poursuivaient-ils encore et encore ? Lucky ne les supportait plus.


Oui, il était lâche. Oui, il devrait supplier les Chiens d’En-Haut de lui pardonner. Mais que pouvait-il faire ? Ils ne s’attendaient tout de même pas qu’il se sacrifie ? Le Chien-Rivière ne voulait pas qu’il meure, quand Bruno…


Non, il y avait une erreur…


Ce n’était pas Bruno. Ces chiens désemparés ne se noyaient pas. Ils n’étaient pas dans l’eau, ils étaient coincés sous les gravats, pris au piège alors que la fourrière s’effondrait. Il ne pouvait rien pour eux. Grace et lui ne pouvaient pas les sauver. S’ils retournaient leur porter secours, ils mourraient eux aussi…


— Viens, Lucky…


Grace ! Il courut aveuglément derrière elle, le cœur battant, les pattes solides. Il voulait s’éloigner le plus possible de ces hurlements déchirants…


Mais il y avait autre chose. Un autre bruit de pattes. Une créature le pourchassait. Pleine de colère, vengeresse, impitoyable. Elle fondait sur lui.


Quelque chose ne tournait pas rond.


Lucky risqua un coup d’œil en arrière tandis qu’il courait à toute vitesse. Il avait les poumons en feu, chaque muscle douloureux.


Il n’y avait rien derrière lui. Juste l’obscurité de la ville, ses ombres, ses lumières brisées, ses rues détruites.


Soudain, du coin de l’œil, il aperçut des yeux et des crocs luisants. Des dizaines de chiens errants le traquaient. Ils hurlaient, aboyaient, ouvraient grand leur gueule pour le mordre, le déchiqueter…


La Tempête des Chiens !


 


La terreur fit bondir Lucky si brusquement qu’il tituba et manqua tomber. Sa poitrine se souleva ; il haleta, la gorge sèche. Au fond de lui, il entendait encore les aboiements féroces, les vociférations de la haine. Cela paraissait si réel alors que rien de tel ne lui était jamais arrivé !


Ce n’était ni un souvenir ni un rêve normal. Alors quoi ?


À mesure que la peur refluait, ses tremblements s’apaisèrent et il regarda les chiens en laisse qui dormaient. Ils s’étaient installés dans un creux à proximité de la berge, à l’abri, bien cachés, sans rocher ni ravine où un ennemi pourrait se tapir. Ils étaient assez loin de la rivière pour être en sécurité, assez près pour que son murmure les apaise. L’aube donnait à l’eau une couleur nacrée. Un poisson sauta sous les yeux de Lucky, puis retomba parmi les vaguelettes. La lumière brillait entre les troncs d’arbres, l’horizon se teintait de gris, de rose et d’orange.


Peu à peu, Lucky respira plus calmement. Plongé dans ses pensées, il se lécha les babines. Il avait honte de s’être levé ainsi d’un bond, d’avoir eu peur des images créées par son esprit. Les autres chiens dormaient si paisiblement. Aucun n’était hanté par des loups-fantômes, des chiens-démons. « Il n’y a que moi et je suis assez stupide pour être mené en bateau par mes rêves. » La honte le submergea. Sauter le repas de la veille avait peut-être été idiot, mais ils étaient tous trop épuisés pour chasser ou manger. Ils s’étaient écroulés comme des masses. Oui, c’était son estomac vide qui avait provoqué ces cauchemars.


Peut-être que ces objets souvenirs aidaient les autres chiens après tout ? Peut-être protégeaient-ils leurs rêves ? Et s’ils n’avaient pas de cauchemars parce qu’ils étaient complètement détachés de leur nature profonde de chiens ?


O.K. Lucky n’était pas exactement un expert en vie rustique vu qu’il avait passé son existence à fouiller les boîtes puantes en ville, toutefois il était bien plus proche de sa vraie nature que les autres. Ici, son instinct se renforçait, vibrait dans son ventre et ses os, le tenait en alerte, le préservait du danger.


Lucky frissonna. Son optimisme et ses pensées positives concernant Martha et le Chien-Rivière avaient été balayés par son rêve. « Comment ai-je pu croire qu’ils se débrouilleraient tout seuls ? »


Cette question peu réjouissante lui donna pourtant un regain d’énergie. Il n’avait pas pu sauver les chiens de la fourrière le premier jour où le Grand Grognement avait frappé. Mais il pouvait aider ces chiens-ci. Voilà ce que les Chiens de l’Âme avaient essayé de lui dire dans ces rêves… S’il aidait Bella et ses amis, les cauchemars cesseraient…


« Cela vaut la peine d’essayer. N’importe quoi, pourvu que ces visions s’arrêtent. » Il savait néanmoins que c’était trop simple. Il y avait autre chose derrière ces rêves.


Un message.


Il devait prendre soin de la meute. Personne d’autre ne le ferait à sa place. Il devait s’occuper d’elle parce qu’un événement tragique allait se produire : il le sentait dans ses tripes. Il frissonna malgré lui et, brusquement, tous ses doutes sur ces rêves effrayants s’envolèrent. Ce n’étaient pas de simples rêves. Il avait raison d’y croire. Ils le mettaient en garde contre quelque chose de terrible, pour lui et pour les autres : « la Tempête des Chiens ».


Lucky entendait presque la voix de sa Mère-Chien, il y avait très longtemps : « Quand le monde sera sens dessus dessous, que les rivières charrieront du poison… »


Il frémit à nouveau, les yeux rivés sur la meute de chiens en laisse. Ils auraient du mal à survivre en pleine nature… et si la Tempête des Chiens survenait réellement, ils n’y arriveraient pas du tout. Il devait leur inculquer les règles de base, et vite !


Il les laissa dormir. Pourquoi les priver de ces quelques instants de paix ? Bientôt, le Chien-Soleil apparut, traversa les broussailles et Lucky ne put contenir plus longtemps son impatience. Il poussa doucement les chiens avec le museau et gémit à voix basse.


— Debout ! Si vous voulez apprendre à devenir de bons chasseurs, vous devez vous habituer à vous lever tôt.


Petit Soleil protesta, se couvrit les yeux avec les pattes, essaya de se blottir sous le ventre de Martha, qui se dressa et la lécha. Daisy se réveilla en sursaut et se mit aussitôt à tournoyer, surexcitée. Bruno étira délicatement chacune de ses pattes, par peur des blessures, mais son bain forcé lui avait fait plus de peur que de mal. Mickey et Alfie s’ébrouèrent, Bella poussa affectueusement la truffe de Lucky.


— J’ai faim, se plaignit Petit Soleil en clignant des yeux.


— Celui qui veut un petit déjeuner, lança Lucky, va devoir l’attraper !


À sa grande surprise, ils acceptèrent sans ronchonner et se mirent en route après avoir caché avec soin leur souvenir de deux-pattes derrière un rocher ou une touffe d’herbe. Les arbres se raréfiaient à mesure qu’ils gravissaient la petite pente. En haut de la colline, ils surplombèrent une immense prairie ondoyante parsemée de buissons et de petits rochers, et criblée de terriers prometteurs.


Cette vision était encourageante, comme la disparition rapide des créatures sous terre. Lucky en fut revigoré. Aujourd’hui, il avait un but : apprendre à chasser à ces chiens ramollis par leurs deux-pattes. Cette mission effacerait forcément les dernières bribes de son horrible rêve.


— À partir de maintenant, annonça-t-il à voix basse tandis qu’ils reniflaient la brise avec espoir, je ne veux plus un bruit ! Ni de mouvement brusque. Surtout toi, Petit Soleil ! Ne reste pas dans le champ de vision des terriers. Les lapins doivent croire qu’ils ne craignent rien en sortant de leur trou.


— Voilà qui me paraît sensé ! approuva Mickey, enthousiaste.


— Flairez tout ce que nous pourrions manger : rats, lapins, souris… Et tâchez de ne pas perdre l’odeur quand vous la suivrez jusqu’à sa source. Ouvrez grand les narines ! Comme ça !


Il dilata les siennes, inspira plusieurs fois, suivant le vent.


— C’est facile, il suffit de commencer ! Allons-y !


Si Lucky n’était pas le chasseur le plus habile sur terre, il se sentait toutefois le chiot préféré du Chien-Forêt alors qu’il menait les autres à la chasse. Petit Soleil, malgré son avertissement personnel, était incapable d’agir en silence. Elle jappait chaque fois qu’elle accrochait sa robe à une brindille. Alfie fonça en tête, ses petites pattes blanches nettement visibles.


Mickey, Bella et Bruno s’appliquaient : ils marchaient le ventre au ras du sol, évitaient les brindilles et les buissons, reniflaient l’air… mais ils n’étaient pas habitués à passer inaperçus. Malheureusement, Lucky savait qu’ils n’avaient pas une chance d’attraper la moindre petite proie. Quant à Martha, elle était trop massive pour se fondre dans le décor. Lucky ne pouvait pas lui en vouloir, surtout après son exploit de la veille. Leur groupe était tellement hétéroclite : il devait accepter qu’ils possèdent des talents différents.


Il abandonna donc l’idée de déguster un lapin ou un écureuil, car ils avaient dû décamper depuis longtemps. La prairie s’étendait devant eux, pas une créature ne remuait. Seule la brise agitait les brins d’herbe.


« Nous perdons notre temps. »


Il décida de les rassembler autour de lui et de changer de tactique.


— Commençons petit, suggéra-t-il. Entraînons-nous sur des insectes !


— Des insectes ?


Le cri d’horreur de Petit Soleil dut effaroucher les dernières proies aux alentours. Lucky prit une grande inspiration et se rappela de rester patient.


— Oh ! Tu n’es pas obligée de les manger si tu n’as pas faim.


Sa remarque calma un peu la petite chienne.


— Là !


Lucky posa la patte sur une pierre et la renversa d’un coup de griffe.


— Attrape, Martha !


Celle-ci bondit sur la terre humide et plaqua ses deux grosses pattes avant sur les bestioles paniquées qui couraient dans l’herbe. Hésitante, elle souleva une patte palmée et aboya de joie quand deux petites bêtes essayèrent de s’enfuir. Vite elle les rattrapa.


— Deux ! s’exclama Lucky. Bravo, Martha !


Daisy s’avança.


— Je veux bien en goûter une.


La géante et la petite croisée croquèrent donc un insecte chacune. Leur air perplexe fut vite remplacé par un regard brillant et des oreilles dressées.


— Ce n’est pas mauvais, observa Daisy.


— C’est même plutôt bon, s’étonna Martha.


Ces réactions suffirent à ranimer l’enthousiasme de la meute. Suivant les recommandations de Martha, ils bondirent sur les rochers, les branches, les racines… et fouinèrent.


Quand il vit Alfie sauter sur un scarabée vert, Lucky comprit que c’était une bien meilleure idée. Les chiens s’entraînaient ainsi à traquer tout en ayant une récompense à la fin, même si Petit Soleil fronçait sa truffe noire. De toute manière, elle était si affamée que le goût et le craquement des araignées et des insectes ne la dérangèrent pas. De son côté, Mickey avait pris le coup : il se tapissait sur le sol, reniflait l’herbe épaisse puis bondissait.


— Dis, Bruno ! s’exclama Martha, amusée de voir le chien marron mâchonner une araignée dodue. Tu aurais cru qu’on chasserait un jour ?


— Pas du tout ! Oh non !


Peu à peu, ils s’approchèrent de l’orée d’un bois. Lucky huma l’air. Il y aurait des proies plus grosses ici, susceptibles de ne pas disparaître au fond d’un trou. Des écureuils, des oiseaux… un nid plein d’œufs s’ils avaient de la chance. Peut-être étaient-ils prêts pour un nouveau défi ? Il se faisait tard et une poignée d’insectes ne constituait guère plus qu’une mise en bouche.


Mickey se plaça à côté de lui avec une surprenante discrétion.


— Lucky… j’ai réfléchi…


— Dis-moi ?


Le chien de ferme, un peu gêné, regardait ses pattes.


— C’est toi l’expert, mais… ces lapins sont vraiment rapides. Que dirais-tu… ? Je me demandais… Et si Bruno et Alfie se rendaient de l’autre côté du bosquet et se mettaient dans le sens du vent ? Nous, nous restons de ce côté. Le gibier nous sent, détale et tombe entre les pattes de…


— Bruno et Alfie !


Quelle idée géniale ! Lucky était impressionné.


— Cela vaut la peine d’essayer. Allons proposer ton idée aux autres !


Certains ne furent pas convaincus, contrairement à Bruno et à Alfie qui étaient plus que partants. À pas prudents, ils contournèrent donc le petit bois et, malgré leur inexpérience, ils se firent discrets. Ces chiens, trop gâtés et ramollis selon Lucky, apprenaient vite. Trois oiseaux effarouchés s’envolèrent bruyamment parmi les branches. Une souris se précipita dans un tronc d’arbre. Malheureusement, ce ne fut pas la débandade espérée. Le Chien-Soleil avait atteint son zénith dans le ciel ; les petites créatures devaient faire la sieste.


Mickey leur démontra qu’il était fait pour la traque. Il se faufila dans le sous-bois, renifla les traces… et leva un écureuil, qui se réfugia vite fait en haut d’un sapin. Toutefois, Mickey ne perdit pas son temps et son énergie à aboyer après le petit animal. Daisy, surexcitée à l’idée de manger enfin de la viande, posa les pattes avant sur le tronc et jappa avec force. Ce ne fut pas une catastrophe, car elle affola un lapin qui surgit dans l’herbe.


Aussitôt, Mickey et Daisy le pourchassèrent. Lucky se retint de courir avec eux : ce défi était lancé aux chiens en laisse, pas à lui. Il alla se placer sur une pierre plate à l’orée du bosquet pour observer la course-poursuite. Le lapin disparut dans un terrier, mais par chance un autre paniqua et se précipita droit sur Bruno et Alfie. Le cœur de Lucky bondit dans sa poitrine. « Ils vont réussir ! »


Bella et Mickey se ruèrent à ses trousses ; même Petit Soleil se joignit à eux. Surexcitée, Daisy gaspillait son énergie à aboyer. « Qu’elle se taise ! pesta Lucky. Il faut vraiment qu’elle se calme ! »


Alors que Bruno et Alfie jaillissaient du sous-bois, forçant le lapin à faire demi-tour, ce fut Daisy qui se trouva au bon endroit. Tandis que le lapin lui fonçait quasiment entre les pattes, elle fondit sur lui et… l’attrapa !


Il se débattait avec une telle énergie qu’elle l’aurait laissé s’échapper si les autres chiens n’étaient pas venus à la rescousse. Martha abattit ses grosses pattes sur le dos du lapin et le maintint fermement ; Daisy saisit une patte arrière entre ses crocs. Maintenant qu’il était immobile, Bruno se chargea de l’achever en le secouant entre ses dents puissantes.


Pendant quelques instants, haletants, tous se dévisagèrent avec plaisir.


— On a réussi ! couina Petit Soleil.


— Bien joué, Daisy, la félicita Bruno après avoir lâché le lapin.


L’animal ne suffirait pas à leur emplir l’estomac, pensa Lucky lorsqu’il commença à le déchiqueter en parts égales, mais c’était un début. Plus encore, cet exploit lui avait redonné espoir dans l’avenir. L’instinct de Mickey avait repris le dessus et cela prouvait une nouvelle fois que les chiens en laisse pourraient survivre. La nature profonde de Mickey ne demandait qu’à être réveillée. Si les autres chiens suivaient comme lui leur voix intérieure, ils avaient une chance de devenir une vraie meute, libre et sauvage.
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CHAPITRE 15




LE CREUX PRÈS DE LA RIVIÈRE était un excellent endroit où installer un campement digne de ce nom. Le lieu où ils avaient dormi le sans-soleil précédent était correct, mais Lucky estimait qu’ils avaient besoin d’une base plus permanente, capable de les protéger.


Il repéra un bout de terrain abrité à la fois par une pente qui partait de la rivière et un taillis où se rabattre en cas de pluie. Leur faim à demi calmée grâce au lapin et aux insectes, les chiens s’assirent, tête penchée, et écoutèrent le bruit apaisant de l’eau sur les galets, regardèrent la lumière jouer à sa surface.


— C’est parfait, soupira Petit Soleil, heureuse. Qui aurait cru que nous trouverions un nouveau domicile aussi rapidement ?


— Et pas très loin des deux-pattes, ajouta Mickey. Nous pourrons facilement retourner en ville quand ils reviendront nous chercher.


Lucky ne put s’empêcher de pousser un léger grognement de désespoir.


— Ne prenez pas vos aises, leur recommanda-t-il. Nous devons rester vigilants.


— N’importe quoi ! jappa Alfie. Pourquoi devrions-nous partir d’ici ? C’était très malin de ta part de trouver pareil endroit !


« Inutile d’insister », décida Lucky qui aboya avec enthousiasme :


— Cet endroit est très bien, mais vous allez vite sentir chaque caillou sous vos os. Allons chercher des feuilles. Ce sera beaucoup plus confortable que l’herbe.


Bien que fatigués, tous bondirent parmi les arbres pour ramasser des feuilles mortes et les rapporter dans leur gueule. Bella et Martha transformèrent le tas épars en une couche moelleuse, assez large s’ils se blottissaient les uns contre les autres.


Bella recula d’un pas et admira leur œuvre d’un air satisfait. Hors d’haleine, Petit Soleil se laissa tomber par terre.


— C’est du travail d’être un chien sauvage !


— Et ce n’est pas terminé, observa Bella qui lui lécha l’oreille.


— Bella a raison, intervint Lucky. Nous devons nous organiser. Nous possédons tous des talents différents. Mettons-les à profit.


— Je crois que je ne suis bonne à rien, gémit Petit Soleil, les oreilles baissées.


— C’est faux ! s’écria Lucky. Tu as une vue perçante et du flair. Tu pourrais patrouiller avec Daisy.


Celle-ci poussa un jappement survolté.


— Oui ! Oui ! D’accord, Lucky.


— Vous m’en croyez capable ? bredouilla Petit Soleil. O.K. Lucky, je ferai de mon mieux. Je peux aller chercher d’autres feuilles…


— Euh, nous en avons assez pour l’instant, répliqua Lucky, amusé. En revanche, tu pourrais repérer tout ce qui pourrait nous être utile. Alfie t’aidera. Mickey, tu veux bien te charger de la nourriture ?


— Oui, s’écria Bella, Mickey est le meilleur chasseur. Je suggère qu’il m’accompagne.


Fier comme un coq avec son gant dans la gueule, Mickey jappa de joie.


— Et si Bruno et Martha montaient la garde ? proposa Bella.


— Bonne idée ! Martha, tu surveilleras la rivière.


Assis en demi-cercle autour de Lucky, les chiens affichaient fierté et gratitude. Lucky était touché par leur confiance.


Il aboya pour les encourager et tapota le sol.


— C’est parti !


Petit Soleil, Daisy et Alfie bondirent derrière Lucky qui quittait en trottinant leur camp de fortune.


— Nous pourrions retourner dans le champ où nous avons vu les deux-pattes, suggéra Alfie. Qu’en penses-tu, Lucky ?


Daisy frissonna, nerveuse.


— Je ne comptais pas aller dans cette direction, répondit Lucky en donnant un coup de museau à Daisy pour la rassurer, mais le contourner, au contraire. Je n’ai pas envie de tomber à nouveau sur ces deux-pattes jaunes. Cela dit, ils ont peut-être oublié des objets qui pourraient nous servir.


— Bien vu, jappa Alfie.


Ils grimpèrent une petite pente et se retrouvèrent sur le plateau verdoyant.


Ils n’étaient pas aussi loin de la ville que Lucky l’aurait souhaité, mais il y avait des avantages à traîner près des endroits fréquentés par les deux-pattes. Très vite, ils aperçurent une petite cabane en bois apparemment déserte, coincée entre un champ en friche et un bosquet. Des deux-pattes habitaient-ils là ?


Lucky renifla longuement le sol sans trouver d’odeur récente.


— Tu peux m’aider, Petit Soleil ?


Elle posa sa laisse jaune par terre et tous deux inspectèrent les alentours sans relever le moindre indice.


— Approchons-nous, murmura Lucky.


Les quatre chiens longèrent une clôture en barbelé endommagée et commencèrent à explorer. Un bâtiment délabré était adossé à la maison, tel un deux-pattes ayant bu du jus de feu. Lucky posa la patte sur la porte en bois dégondée et bondit en arrière quand elle craqua, gémit et bascula vers l’intérieur.


Les poils hérissés, ils reniflèrent l’air froid et humide. Il régnait une forte odeur de liquide que les deux-pattes donnaient à leurs boîtes mobiles pour qu’elles roulent, mais celle qui était garée dans la cabane semblait endormie depuis longtemps. Elle était cabossée, pleine de rouille et ses pattes en caoutchouc étaient dégonflées. Ses gros yeux ronds ne brillaient pas.


— Cette boîte mobile n’a pas été utilisée depuis un bout de temps, annonça Daisy, fière d’elle.


— Elle va hurler si…, commença Lucky.


— Elle ne hurlera pas, l’interrompit Petit Soleil. Elle est morte.


« Eh bien, ces chiens en savent plus que moi sur les affaires des deux-pattes… »


Avec hésitation, Lucky donna un coup de patte à une des portes mais elle ne s’ouvrit pas comme celle de la boîte mobile cassée dans laquelle il avait dormi en ville.


Alfie aboya en direction de la petite barre en métal fixée dans la porte.


— Ce machin, Lucky. Tire dessus.


Avec plus de détermination, Lucky gratta le levier jusqu’à ce qu’il cède. Dès qu’elle entendit un clank, Daisy saisit le bord de la porte avec les crocs et l’écarta.


Lucky lui décocha un regard admiratif avant de renifler l’intérieur de la boîte mobile.


— Félicitations, Daisy.


Aux anges, elle agita la queue.


— Jetons un coup d’œil à l’intérieur, proposa-t-elle.


La boîte mobile sentait le renfermé et la fumée âcre des deux-pattes. La peau tannée de ses sièges était déchirée et moisie ; Lucky fronça le nez. Alfie, lui, se faufila à l’intérieur et commença à l’arracher avec les dents.


« Elle est bien morte, songea Lucky, sinon elle hurlerait à tue-tête à présent ! »


Rassuré, il joignit ses efforts à ceux d’Alfie et tira sur la peau jusqu’à ce qu’elle parte en bandelettes dans un bruit affreux mais satisfaisant.


— On ne peut pas manger ça, remarqua-t-il.


— J’en ai déjà goûté, répliqua Alfie. De nombreuses fois. Ce n’est pas très bon, mais c’est drôle.


Petit Soleil acquiesça par un gloussement.


— Ma deux-pattes se mettait en colère quand je mâchonnais ses sièges.


— Elle te frappait ? demanda Daisy.


— Sûrement pas ! s’exclama Petit Soleil, contente d’elle. Elle n’a jamais levé la main sur moi. En revanche, elle me privait de friandises avant le coucher. Croyez-moi, ça en valait la peine.


— Je t’explique, Lucky, continua Daisy, il est très agréable de dormir sur ces peaux.


Lucky dressa les oreilles, remua la queue et dévisagea les trois autres.


— Au travail, alors !


Puis il déchira les sièges avec un enthousiasme renouvelé.


— J’ai déniché une fourrure douce à l’arrière ! s’exclama Petit Soleil. Elle n’est pas propre, mais elle m’a l’air confortable.


Quand ils quittèrent la cabane, ils tenaient dans leur gueule un superbe butin : des dizaines de bandes de peau et une vieille fourrure douce. Même si ce ne fut pas facile de rapporter le tout au campement, personne ne se plaignit.


— Où avez-vous trouvé tout cela ? s’écria Bella.


Daisy et Petit Soleil étaient tellement excitées qu’il leur fallut un long moment pour raconter leur histoire. Pendant qu’elles relataient leur aventure, Lucky et Alfie installèrent la fourrure et les bandes de peau sur le lit de feuilles.


« Ils commencent à être fiers de leur vraie nature de chiens », constata Lucky avec plaisir.


Bella admira leur nouveau couchage.


— Nous aussi, on a eu de la chance, annonça-t-elle à Lucky. Mickey a levé un écureuil et nous avons attrapé un autre lapin.


— C’est merveilleux ! commenta Lucky en léchant la truffe de sa sœur. Vous nous en avez gardé un morceau ?


— Nous n’avons pas encore mangé, répliqua-t-elle, faussement indignée. Tu croyais quoi ?


« Disons que, pour l’instant, vous n’avez pas trop souffert de la faim… »


Il se garda de lui confier ses pensées et répondit :


— Merci, Bella ! Voilà du bon travail de meute !


— Il y a autre chose, ajouta-t-elle en lui mordillant gentiment le museau. Viens voir ce que font Martha et Mickey.


Bella le conduisit vers la berge. Martha et Mickey creusaient avec énergie sous un rocher au bord de l’eau. Lucky et Bella durent patauger un peu pour mieux les voir.


— Regardez ! s’écria Martha. N’est-ce pas parfait ?


Lucky examina le gros rocher plat et comprit aussitôt qu’ils n’essayaient pas de le déterrer. En fait, d’épaisses racines d’arbres avaient formé une petite caverne et Mickey et Martha l’avaient creusée davantage. Désormais, la rivière passait devant l’entrée. Pleine d’espoir, Martha dévisagea Lucky.


— Nous garderons la nourriture en trop ici… si on en a, lui expliqua-t-elle. Elle restera au frais et s’abîmera moins vite. Un peu comme une boîte froide de deux-pattes !


Très impressionné, Lucky recula.


— Martha, c’est très intelligent.


— Je suis d’accord, intervint Bella. C’est l’idée de Martha et Mickey.


Elle semblait extrêmement fière de l’initiative de ses amis en laisse. De son côté, Lucky doutait qu’ils aient un jour assez de nourriture pour la stocker là. C’était le genre d’idée pratique à la deux-pattes qui ne lui serait jamais venue à l’esprit.


Comme si elle lisait dans ses pensées, Bella ajouta :


— Nous devrions mettre de côté un peu de nourriture chaque fois que nous le pourrons. Ce sera difficile, mais ainsi, nous aurons toujours quelque chose à grignoter si… enfin, si on n’attrape rien pendant quelque temps.


— Excellente initiative, la complimenta Lucky. En attendant, tout le monde doit avoir faim. Allons partager les proies de Mickey et Bella.


Cette suggestion fut accueillie avec enthousiasme. Ils regardèrent avec admiration Mickey et Bella couper le lapin et l’écureuil en morceaux de fourrure et de chair. Pendant ce temps, Lucky examina le ciel. Les poils de son dos se hérissèrent : il était gris et lugubre, comme si les Chiens d’En-Haut mijotaient quelque chose. La meute ferait mieux de faire son offrande et de manger vite, décida-t-il.


— Je n’ai pas partagé mon repas avec Terra-Canis depuis longtemps, annonça-t-il, un peu honteux. J’étais si occupé à survivre que je ne lui ai pas donné la moindre miette. Elle m’a conduit jusqu’ici ; je dois donc lui offrir quelque chose.


— Mais…, protesta Bruno tandis que Lucky creusait un trou dans le sol.


D’un regard sévère, Martha le réduisit au silence.


Lucky saisit une patte de lapin et la lâcha avec respect dans le trou. Il ferma les yeux quelques instants, remercia Terra-Canis, puis recouvrit de terre le morceau de chair.


Quand il rouvrit les paupières, il se rendit compte que tous les autres l’observaient. « Ils apprendront. »


— Maintenant, mangeons, dit-il.


Soulagés, les chiens se dévisagèrent, puis se léchèrent les babines pendant que Lucky distribuait sa part à chacun. Mickey posa la patte sur les deux cuissots restants.


— Mettons-les dans la boîte froide. Pour demain, juste au cas où.


— D’accord, acquiesça Lucky qui s’arrêta de mâchonner. Euh… Pourrions-nous l’appeler réserve de chasse au lieu de boîte froide ?


Bella poussa un aboiement amusé et lui lécha l’oreille.


— Pourquoi pas ? C’est un bien meilleur nom ! Plus… plus canin.


Lucky en fut soulagé. Soudain, une goutte d’eau s’écrasa sur son oreille. Il secoua la tête ; deux autres gouttes froides atterrirent sur son crâne et son autre oreille.


— Il va pleuv…


Tous levèrent le museau quand au loin les Chiens d’En-Haut se mirent à grogner et qu’une belle averse s’abattit sur eux. Petit Soleil se réfugia en gémissant sous Martha.


— Pas le tonnerre, couina-t-elle.


— Une autre bataille entre les Chiens d’En-Haut, commenta Lucky. C’est le moment de tester notre abri.


Ils s’installèrent sur leur couchage sous les branches enchevêtrées du buisson d’aubépines et se blottirent les uns contre les autres. Tremblotantes, Petit Soleil et Daisy se recroquevillèrent. Chaque chien serrait son souvenir de deux-pattes contre lui – Mickey son gant, Daisy sa poche en cuir. Bella posa le cou sur les épaules de Lucky et lui transmit sa chaleur. La proximité des autres chiens, leurs cœurs qui battaient à toute allure rappelèrent à Lucky ses frères et sœurs, mais cela ne le gênait plus. Au contraire, ces souvenirs le réconfortaient.


L’orage se dissipa bien vite. Quand Lucky glissa le museau à découvert, le ciel s’éclaircissait, les nuages noirs et rugissants s’éloignaient au-dessus de l’océan.


— Vous savez ce qu’il s’est passé ? murmura-t-il.


— Non, pleurnicha Petit Soleil.


Lucky se dit qu’une histoire lui remonterait le moral :


— Les Chiens d’En-Haut ont demandé à Éclair d’agacer Terra-Canis, mais le Chien-Soleil mécontent a grogné avec force – d’où les roulements de tonnerre – et a envoyé balader les Chiens d’En-Haut et Éclair. Maintenant, le Chien-Soleil resplendit dans le ciel et les feuilles mouillées brillent. Vous comprenez ?


Lentement, Lucky s’écarta des chiens grelottants et renifla. L’air sentait encore la bagarre et la foudre, mais le ciel était dégagé et lumineux.


Lucky se tourna vers ses compagnons. Quelques gouttes de pluie avaient mouillé leur couchage, mais en gros, les branches au-dessus de leurs têtes les avaient bien protégés. Lucky aboya joyeusement.


— Venez ! Les Chiens d’En-Haut nous ont offert de l’eau pure !


Il bondit à l’extérieur de leur abri où une flaque de pluie étincelante les attendait. Bruno et Mickey ne tardèrent pas à le suivre et à patauger avec plaisir dans la petite mare. Les autres se joignirent vite à eux.


La flaque immaculée se transforma bientôt en un tas de boue qui leur crotta les pattes et le ventre. Petit Soleil fut la première à sortir de la gadoue. Elle trottina jusqu’à la rivière et s’y trempa. Une fois que tous se furent lavés – Bruno avec appréhension, Martha protectrice à ses côtés –, ils sortirent de l’eau et s’ébrouèrent. Chaque chien, s’aperçut Lucky, trempait les autres pendant la manœuvre ; les éclaboussures étincelaient sous le soleil de midi.


Pantelant, il se laissa tomber sur le rocher plat et regarda Mickey se rouler avec bonheur sur le sable déjà sec de la berge. Les rayons du Chien-Soleil étaient délicieusement chauds sur ses flancs ; Bella et les autres ne tardèrent pas à le rejoindre. Seule Martha resta dans l’eau, buvant et appréciant les remous que produisait le courant autour de ses pattes.


« Petit Soleil avait raison. C’est vraiment parfait ici. »


Il se lécha les pattes avec soin. Bientôt, elles l’emmèneraient loin d’ici, vers l’aventure.


Cependant, le moment n’était pas encore venu de quitter les autres. Ces chiens étaient de plus en plus à l’écoute de leur nature profonde et c’était tant mieux, mais ils avaient encore beaucoup de chemin à faire. Le jour où ils pourraient prendre soin d’eux, chasser et survivre seuls, Lucky pourrait partir. Pas avant.
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CHAPITRE 16




— REGARDE ! REGARDE ce que j’ai attrapé !


Lucky ouvrit un œil, dressa une oreille – il avait pris l’habitude de se réveiller ainsi ces derniers jours. Le soleil était chaud, les abeilles bourdonnaient et il était presque trop bien installé pour remuer. Seulement Daisy adorait l’impressionner. À moitié endormi, il se demanda ce qu’elle lui avait apporté cette fois-ci. Ce n’était pas facile de feindre l’enthousiasme devant un énième scarabée, mais il aimait beaucoup la jeune chienne et il ne voulait pas la décevoir. Il se hissa donc sur ses quatre pattes et renifla.


Daisy déposa sa proie devant lui. Elle était plus grosse et plus poilue qu’un scarabée.


— Une taupe ! C’est formidable !


Lucky lui lécha la truffe avec admiration, puis renifla délicatement les grosses pattes plates de la petite créature noire. Dire qu’elles creusaient beaucoup plus vite que celles d’un chien… Dans toute sa vie de chasseur, Lucky n’en avait attrapé que deux !


Daisy n’était pas peu fière tandis que Bella, Bruno, Alfie et Martha l’entouraient pour admirer sa prise.


— Daisy, c’est merveilleux ! s’exclama Bella. Je n’ai jamais attrapé de taupe, moi !


Lucky échangea un regard affectueux avec sa sœur. Elle savait à quel point il était important d’encourager un chien comme Daisy, à peine sortie de l’enfance et si avide d’apprendre. Bella possédait une sacrée dose de bon sens et d’instinct, se dit Lucky. Elle ferait un bon chef de meute après son départ.


En tant que groupe, ils s’organisaient de mieux en mieux et Lucky envisageait l’avenir avec optimisme. Ces derniers jours, il s’était mis un peu en retrait pour laisser Mickey gagner de l’expérience. Grâce au chien de berger et à la supervision de Lucky, leurs talents de chasseurs s’amélioraient. Depuis qu’ils opéraient ensemble et rabattaient les proies vers deux ou trois chiens de la meute, ils attrapaient davantage de lapins et même des écureuils. Ces prises suffisaient à calmer leur appétit, avec quelques insectes, des larves et, une fois, les restes d’une carcasse de cerf – un vieux cerf, avait supposé Lucky, mort de faiblesse et d’épuisement et non pas tué par le bâton-pétard d’un deux-pattes. Même Petit Soleil s’était mise à apprécier la viande de gibier crue. Oui, ils seraient bientôt capables de se débrouiller seuls.


Mais au fond de Lucky, l’horrible écho de ses mauvais rêves ne cessait de le hanter. Si un malheur arrivait, les chiens en laisse devaient être aussi prêts que lui.


Lucky posa la patte sur la taupe et Daisy se chargea de la déchirer en morceaux à coups de dents. « Au début de notre périple, songea-t-il avec fierté, elle n’en aurait pas été capable ! »


Il y avait à peine une bouchée pour chaque chien, mais, la mine solennelle, Daisy poussa la plus grosse vers Lucky.


— J’ignore où nous serions sans toi, Lucky. Je sais chasser maintenant !


— C’est vrai, acquiesça Bella. Tu attraperas un lapin la prochaine fois, tu verras.


Daisy jappa, puis fila à la recherche de ce fameux lapin. Soudain, leur joie fut interrompue par une série d’aboiements aigus.


Les poils hérissés, les oreilles dressées, tous tournèrent la tête vers les cris. Lucky reconnut la voix avant que Martha aboie :


— Petit Soleil !


La petite chose à poils blancs arriva en courant entre les arbres et s’arrêta en glissant devant eux. Paniquée, hors d’haleine, elle parvint à marmonner :


— C’est Mickey ! Il est coincé.


— Calme-toi, Petit Soleil, lui ordonna Bella. Comment ça, coincé ?


— Son collier… Vite, venez… Il s’étrangle.


Lucky se précipita vers les arbres, les autres chiens sur ses talons. Petit Soleil les conduisit jusqu’à une clairière, puis dans un épais fourré d’épineux et de branches enchevêtrées.


— Là ! Il est là !


Le museau de Mickey dépassait des feuilles. Lucky distingua ses yeux apeurés dans la pénombre. Mickey les écarquillait tant qu’on en voyait le blanc. Sa langue pendait, il avait des difficultés à respirer.


— Ne bouge pas, Mickey ! aboya Lucky.


Quand il tenta d’écarter les grosses branches, il se piqua les coussinets sur les épines. Inquiets, les autres se réunirent derrière lui sans paniquer mais avec un calme sinistre. Ils ne purent s’empêcher de leur donner des conseils inutiles.


— Tire-le, Lucky !


— Arrache les branches avec tes dents, Mickey !


Nerveuse, Petit Soleil grattait le sol avec ses pattes avant.


— Oh ! Lucky, je t’en prie, aide-le ! Il m’apprenait à chasser. Je suis tellement nulle et il est si doué…


— Je fais de mon mieux, Petit Soleil. Tais-toi, maintenant. Bella !


— Oui, Lucky ?


Il devait réfléchir vite. Chaque minute comptait.


— Bella ! Ta tête est plus étroite que la mienne. Peux-tu saisir son collier ?


Bella s’enfonça dans le fourré, s’érafla la truffe et les oreilles, mais parvint à mordre le collier de Mickey.


— Tiens bon ! Mickey, je vais te demander de reculer, dit Lucky.


Mickey lui lança un regard affolé.


— Reculer ? Dans les ronces ?


— Oui ! Fais-moi confiance.


Mickey ne se le fit pas répéter deux fois. Lucky, lui, était moins sûr de lui qu’il ne feignait de l’être.


Plantant ses pattes avant du mieux possible dans le sol sablonneux, Mickey se tortilla et essaya de reculer. Il tressaillait chaque fois que les épines se plantaient dans sa peau. Mais peu à peu, les branches cédèrent. Malgré les efforts maladroits de Mickey, Bella ne lâcha pas son collier.


— C’est ça ! Continue ! l’encouragea Lucky. Tu y es presque, Mickey ! Tourne la tête ! Bella, tire !


Mickey recula d’un coup dans le fourré, couinant quand les épines lui labourèrent les hanches. Toutefois, le collier ne l’étranglait plus : il pendait entre les crocs de Bella. Ensuite, il ne fallut à Mickey que quelques secondes pour sortir du buisson. Soulagés et ravis, les autres se regroupèrent autour de lui.


Petit Soleil bondit sur ses pattes arrière, lui lécha les joues.


— Oh ! Tu n’as rien ! Merci, merci, Lucky ! Je savais que tu y arriverais !


— Mickey et Bella ont fait tout le travail, remarqua Lucky. Mickey, tu es blessé ?


Le chien de berger s’ébroua vigoureusement ; des brindilles et des feuilles s’envolèrent de sa robe.


— Quelques égratignures, c’est tout. Je suis désolé, Lucky, c’était idiot de ma part.


— Cela pourrait arriver à n’importe lequel d’entre nous, le consola Lucky, avant d’ajouter sur un ton sec : À ceux qui portent un collier, en tout cas.


— Mon collier ! s’exclama Mickey tout en regardant à droite et à gauche.


Finalement, il aperçut la lanière en cuir marron dans la gueule de Bella. Il lui lécha la truffe pour la remercier.


— Ah ! Et il n’est même pas cassé.


Lucky n’en crut pas ses yeux quand Bruno saisit une extrémité du collier, Bella l’autre et que Mickey se contorsionna pour l’enfiler.


— Qu’est-ce que vous fabriquez ?


— Nous l’aidons, bien sûr, répondit Bruno, étonné.


— Vous l’aidez à faire quoi ? demanda Lucky qui s’assit sur son arrière-train, stupéfait. À le remettre ?


— Évidemment.


Mickey lui lança un regard nerveux ; Bella semblait désolée.


— C’est mon collier. Pourquoi ne le porterais-je pas ?


— À cause de ce qui vient d’arriver ! aboya Lucky, exaspéré. Si nous n’étions pas intervenus, tu serais mort étouffé !


— Mais vous étiez là.


Lucky leva la tête et cria sa colère au ciel.


— Vous devriez tous vous débarrasser de vos colliers ! Ils peuvent vous étrangler ! En cas de combat avec un autre chien, vous n’aurez aucune chance de vous en sortir.


— C’est faux ! gronda Bruno.


Fièrement, il redressa les épaules, tendit le cou.


— Aucune chance, hein ? Le sang des chiens de combat coule dans mes veines. Mon collier ne change rien à ça.


— Bruno a raison, renchérit Petit Soleil.


Les autres acquiescèrent.


Lucky perdait patience, les poils de son dos se hérissèrent, la peau de son museau se fronça. Ces chiens le rendaient fou ! Une minute, ils déployaient tout l’instinct nécessaire pour survivre dans ce monde dévasté ; la suivante, ils se comportaient comme des chiots nostalgiques des contraintes imposées par leurs deux-pattes.


— Je vais vous le prouver ! grogna Lucky qui fonça sur Bruno.


Le chien marron recula de surprise. Lucky en profita pour saisir son épais collier en cuir entre les dents. Bruno batailla pour garder l’équilibre. En vain. Lucky lui tordit le cou et le renversa. Bruno était pourtant lourd et trapu, mais Lucky se servait du collier pour prendre l’avantage.


Les autres chiens aboyèrent pour protester mais aussi montrer leur peur. Bruno jappait, tentait de se défendre… mais Lucky le secouait comme un gros écureuil piégé.


— Oh ! Lucky ! Arrête ! cria Daisy plus fort que les autres. Ne lui fais pas de mal, s’il te plaît !


Lucky lâcha Bruno qui s’affala par terre, hors d’haleine, et posa la patte sur son poitrail. C’en fut trop pour le chien de combat qui roula en grognant et se releva. Il s’ébroua de la tête à la queue et lança un regard furieux à Lucky. Celui-ci le fixa et, très vite, Bruno baissa la tête.


— Alors ! s’exclama Lucky. Vous voyez, maintenant ?


Il se détourna pour leur signaler que le combat était terminé. Il se sentait coupable d’avoir passé ses nerfs sur ce pauvre Bruno. « Je n’aurais pas dû… » Mais ils devaient apprendre et il était le seul professeur qu’ils avaient sous la patte.


— Vous comprenez à quel point un collier vous rend vulnérables. Dans un combat loyal, Bruno m’aurait battu sans peine. Par contre, avec ce collier, j’ai fait de lui ce que je voulais. Faites-moi confiance et enlevez-les.


La meute échangea des regards choqués. Un ou deux chiens fixèrent leurs pattes. Finalement, ce fut la petite Daisy qui eut le cran de lui répondre.


— Lucky, gémit-elle doucement, je comprends ce que tu ressens. Nous le comprenons tous. Mais mon collier ? Je ne peux pas l’enlever. Je ne veux pas l’enlever. Je ferai tout ce que tu voudras, mais, s’il te plaît, ne me demande pas cela. Il montre que je suis liée à un deux-pattes, que j’ai un maître qui m’aime et que j’aime. Il a une très grande valeur. Pour nous tous.


Lucky écarquilla les yeux, estomaqué par ce long discours prononcé avec fermeté.


— Mais, Daisy, tu n’as plus de deux-pattes ! Ils sont tous partis.


Elle gémit et tourna la tête.


— Je n’en ai plus pour l’instant, intervint Mickey, le regard plein de respect et de détermination. Je les retrouverai un jour. Je veux bien apprendre à mieux me battre. Par contre, je remets mon collier. Je n’abandonnerai pas mes deux-pattes.


Lucky comprit qu’il gaspillait sa salive. Il retourna donc au campement. Il ne supportait pas de regarder Petit Soleil et Martha qui aidaient Mickey à remettre son collier.


Quand il entendit un bruit de pattes derrière lui, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était Bella.


— Lucky, geignit-elle, il faut nous comprendre. Nos colliers sont importants. Ils font partie de nous.


« Ils font partie des chiens que vous êtes devenus, oui ! » Lucky décida de ne pas se disputer avec sa sœur. Sans mot dire, il reprit sa marche.


Un aboiement et un gémissement au loin le firent sursauter. « Alfie ! » Lucky tendit l’oreille et constata avec soulagement que personne ne courait le moindre danger. Alfie ne retrouvait simplement pas la meute au campement.


— Eh oh ! Bella ! Lucky ! Bruno ! Où êtes-vous ?


Bella trottinait derrière lui quand ils arrivèrent. Les autres les suivaient dans un bruit de brindilles cassées et de pierres éparpillées. Oubliées pour aujourd’hui les leçons de chasse !


Quand Alfie les aperçut parmi les arbres, il bondit à leur rencontre. N’étant pas au courant des récentes frictions, il leur souhaita la bienvenue. « Chaque chien a quelque chose à apporter à la meute », songea Lucky. Ils avaient de la chance d’avoir un chien comme Alfie pour détendre l’atmosphère.


— Vous voilà ! J’ai cru que vous m’aviez oublié !


— Comme si c’était possible, aboya Bella, amusée qu’il lui lèche la truffe. La chasse a été bonne ?


— Non, répondit Alfie, les oreilles baissées. Par contre, j’ai trouvé quelque chose d’autre !


— Quoi ? le questionna Martha.


— Raconte ! jappa Daisy, visiblement soulagée de parler d’autre chose que de la dispute.


Alfie s’assit, se gratta l’oreille. Il était heureux d’avoir une histoire à raconter et avait l’intention de tenir son auditoire en haleine.


— J’ai marché longtemps. J’aime être seul, parfois. J’ai exploré la petite vallée et – vous voyez ces collines ? – je suis allé de l’autre côté !


Lucky n’en revenait pas. Assez large, la vallée descendait doucement par-delà les arbres et les collines étaient rocailleuses et pentues. Il avait un peu inspecté la zone, un sans-soleil, par peur des prédateurs, mais il n’était pas allé plus loin. Le petit chien avait drôlement marché.


— Cela aurait pu être dangereux, Alfie, le réprimanda-t-il gentiment, tout en comprenant son besoin de solitude. Qu’as-tu trouvé ?


— Des chiens ! annonça Alfie sur un ton triomphant. Des tas de chiens !


Les autres jappèrent et aboyèrent en apprenant la nouvelle. Daisy tourna sur elle-même comme à son habitude lorsqu’elle était surexcitée.


— À quoi ressemblaient-ils, Alfie ? s’exclama-t-elle. Étaient-ils sympas ? Peuvent-ils nous aider ?


— Je l’ignore. Je ne me suis pas approché. En revanche, je les ai entendus et sentis. Et il y a autre chose !


Lucky n’était pas très à l’aise quand les autres se montraient trop excités pour être prudents.


— Quoi ? jappa Petit Soleil.


— À manger ! répondit Alfie, les yeux étincelants. J’ai repéré des montagnes de nourriture !
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CHAPITRE 17




— ALLONS-Y ! s’exclama Petit Soleil. Allons nous présenter.


— Excellente idée, approuva Mickey.


Lucky inspira à fond tandis que les autres aboyaient et jappaient. Ils avaient tellement hâte de se mettre en route. Il savait d’avance que ses questions provoqueraient une autre dispute.


— Alfie, quel genre de chiens c’était ?


— Je n’en sais rien. Des chiens ! Comme nous ! Avec de la nourriture !


— Tous les chiens ne sont pas comme nous. Et s’ils étaient hostiles ? Et s’il s’agissait d’une meute sauvage ? Ils défendront leur territoire si nous les dérangeons. Il ne faut pas traîner près d’une meute sauvage. Croyez-moi, ils ne voudront sûrement pas partager leur nourriture avec vous.


Petit Soleil parut découragée.


— Il n’y a pas de mal à jeter un coup d’œil, intervint Bruno.


— Au contraire ! gronda Lucky. Je n’aime pas ça. Je suis désolé, mais c’est trop dangereux.


— Oh ! Lucky ! minauda Bella. Tout est dangereux avec toi. Tu es un chef exceptionnel. Pour une fois, tu n’as peut-être pas besoin de te montrer aussi prudent.


— S’il y a de la nourriture à prendre, on doit absolument s’y rendre, ajouta Bruno. Ce sera moins fatigant que la chasse.


Lucky comprit que Bruno était encore contrarié par l’épisode du collier.


— Nous ne savons rien sur ces chiens, protesta-t-il.


— Qui ne tente rien n’a rien, commenta Martha.


— Juste un coup d’œil, insista Bruno.


— S’ils sont plus petits que nous, enchaîna Bella en lançant un regard de défi à Lucky, le problème sera vite réglé.


— Bella a raison, affirma Mickey. Allons voir par nous-mêmes.


— Ce sera plus facile que de chasser des insectes, marmonna Petit Soleil.


Assise, l’air lugubre, elle tapait le sol avec le bout de sa queue.


« Voilà que tu n’aimes plus la chasse aux insectes ? » s’étonna Lucky qui en écrasa un sur un brin d’herbe. Il ne le mangea pas, il avait perdu l’appétit. Il n’aimait pas non plus la manière dont Bella le regardait. Les oreilles couchées, elle était dressée de toute sa taille, comme si elle cherchait la bagarre. Quand un écureuil manifesta sa colère au-dessus d’eux, elle ne remua pas un poil et continua de fixer Lucky, la tête légèrement penchée.


— Voilà ce que je propose, annonça-t-elle, certains vont jeter un coup d’œil et les autres resteront là – ils serviront de renforts en quelque sorte et garderont le campement en notre absence. Et puis, un petit groupe se fera moins remarquer. Je suggère Daisy, Alfie, Lucky et moi.


Lucky contempla les regards pleins d’espoir et les oreilles dressées du petit groupe. « J’ai un mauvais pressentiment… », songea-t-il, mais d’un autre côté, s’il voulait que ces chiens se débrouillent un jour seuls sans lui, ils devaient commencer à prendre leurs propres décisions et il devait leur faire confiance.


— D’accord, mais au moindre signe de pépin, on fait demi-tour ! Les autres restent ici. Interdit de s’éloigner du campement.


Lucky gérerait la suite, quoi qu’il arrive.


 


Alfie semblait heureux d’être en tête, pour une fois. Il avait trouvé parmi les broussailles un sentier tracé par de petits animaux et ils purent marcher à l’ombre jusqu’au pied de la colline. Lorsqu’ils sortirent des fourrés, les derniers rayons du Chien-Soleil s’abattirent sur eux. Résultat, quand ils arrivèrent en haut de la crête, ils avançaient comme des escargots. Alfie s’arrêta à l’ombre d’un arbre et Lucky se laissa tomber à côté de lui.


— Reposons-nous, suggéra-t-il.


— Nous ne sommes plus très loin, protesta Alfie, impatient.


— On repartira sans tarder, lui promit Bella. Quand je donnerai le signal, soyez prêts à démarrer.


Elle avait élevé la voix pour s’assurer que Lucky l’entende bien. La tête posée sur les pattes, il scruta la vallée. Elle voulait que sa soi-disant meute sache qui était le patron – rien de plus.


« Pas de problème ! Ce n’est pas ma meute, après tout ! »


Alfie les conduisit le long d’une piste sinueuse. Lucky ruminait. Comment une meute sauvage réagirait-elle à l’approche d’un groupe de chiens en laisse ? Seraient-ils chassés la queue entre les pattes ? Bella serait-elle capable d’éviter le conflit ?


— Là ! couina soudain Alfie. Regardez !


Sceptiques, Lucky et les autres reniflèrent. En effet, cela sentait le chien. Ils semblaient nombreux et Lucky n’aimait pas du tout cela. L’odeur menaçante, âcre, musquée empestait la colère – ce qui ne contrariait pas les autres. Depuis l’ombre d’un arbuste rabougri, ils regardèrent la scène en contrebas.


La large vallée était parsemée de bâtiments de deux-pattes. Cependant, ils ne ressemblaient pas aux habitations que Lucky avait vues en ville. Ils étaient trop petits et leurs portes semblaient faites pour des chiens. Les murs étaient ordinaires, les fenêtres avaient des barres en métal à la place des plaques de pierre transparente habituelles. Ces bâtiments paraissaient moins endommagés que ceux de la ville même si de méchantes fissures zébraient certains murs.


Ce lieu étrange, effrayant, aurait donné envie à Lucky de partir en courant, aussi loin que possible… s’il n’y avait pas eu cette odeur de nourriture.


Une odeur forte et alléchante. Différente de celle de la nourriture que le propriétaire de la Cantine lui donnait. Une nourriture à base de viande, décida Lucky. Il en avait tellement l’eau à la bouche qu’il s’en lécha les babines. Son estomac gargouilla. Cependant, l’absence de mouvement en contrebas ne le fit pas changer d’avis.


Où étaient donc les chiens qu’il sentait ? Son pouls s’accéléra. Il avait bataillé dur pour s’occuper de cette meute ; il ne pouvait pas l’exposer à un danger maintenant. Son estomac, lui, réagissait autrement. S’il s’agissait de chiens amicaux – des amis avec de la nourriture… ? Peut-être Bella avait-elle raison… Peut-être ces chiens voudraient-ils bien partager leur repas. Cela valait la peine d’enquêter.


— D’accord, dit-il lentement. Approchons-nous. On reste groupés et on essaie de ne pas attirer l’attention sur nous. On va se renseigner sur le type de chien qui vit ici.


Discrètement, ils trottinèrent jusqu’à la clôture. Bella posa les pattes sur le fil et renifla.


— Regardez ! s’exclama-t-elle, abasourdie. Regardez-moi toute cette nourriture.


Devant les maisons basses se trouvaient des bols métalliques. Certains contenaient un peu d’eau, d’autres étaient remplis à ras bord de pépites de viande sèches. À nouveau, Lucky lécha la salive qui lui coulait des lèvres. Il aurait préféré un lapin vivant, mais cela sentait bon. Et il y en avait de telles quantités.


— Je pense…, commença Alfie. Ça sent…


— … la nourriture de chez nous, compléta Bella à voix basse. Celle que nos deux-pattes nous donnaient.


— Oh ! soupira Daisy avec nostalgie. J’adorerais en goûter encore…


Soudain, un clic retentit. Les chiens se figèrent, leurs muscles se raidirent, prêts à la fuite, mais personne n’apparut. Ni deux-pattes, ni chien. À la place, d’autres pépites tombèrent de trous percés dans le mur dans les bols métalliques, déjà pleins ou non. Puis de l’eau fraîche s’écoula dans les deuxièmes bols.


Bella ne put en supporter davantage. Elle bondit sur ses pattes arrière, enfonça le nez dans les trous du grillage en pleurant, gratta la clôture avec ses griffes.


— C’est incroyable ! Cette nourriture qui vient de nulle part. Nous devons absolument entrer !


La tête penchée, Lucky examina les gamelles tandis que les autres poussaient le grillage avec leur museau, cherchaient une ouverture, grattaient le sol. L’endroit était paisible, s’aperçut-il.


Alors pourquoi son instinct lui conseillait-il de fuir ?


— Là ! s’écria Alfie. J’ai trouvé un trou.


Bella et Daisy bondirent aussitôt vers lui. Lucky s’approcha à pas plus prudents. Il guettait le moindre mouvement provenant de l’entrée sombre du bâtiment le plus proche.


Cela sentait le chien à plein nez. Il voyait leur nourriture. Alors où étaient-ils ?


Le poil hérissé, il recula d’un pas. Les chiens en laisse survivaient grâce aux proies qu’ils chassaient. Avaient-ils vraiment besoin de ces gamelles qui débordaient ?


— Viens voir, Lucky ! cria Daisy. Je vais creuser davantage. On va pouvoir entrer.


— Non, répondit Lucky. Je ne le sens pas. On est en danger ici. Ton instinct ne te dit rien ? On devrait partir tant qu’il en est encore temps. Tu sais chasser maintenant. Tu n’as pas besoin que quelqu’un d’autre t’apporte de la nourriture.


— Ne sois pas bête ! grogna Bella. Pourquoi chasser quand nous n’avons qu’à nous servir ?


Toute la fourrure de Lucky se hérissa lorsque les derniers rayons du Chien-Soleil ricochèrent sur les bols en métal.


— Justement ! Tu as vu la quantité de pépites ? La grosseur de ces gamelles ? À ton avis, quelle taille ont les chiens qui vivent ici ? Tu te sens capable de les affronter ? Nous ne les avons pas vus. Pourquoi ? Se cachent-ils ?


Daisy lança un regard nerveux à Bella qui gronda :


— Nous saurons nous débrouiller.


Lucky geignit. Son malaise ne cessait de croître. Il aurait dû les empêcher de venir. La menace latente devenait quasiment insupportable. Il ressentait ce picotement qui précède une bataille des Chiens d’En-Haut – ou qu’il avait ressenti avant que le Grand Grognement n’ébranle le monde. Pire : cette impression avait réveillé le souvenir de ses horribles cauchemars, ceux qui n’avaient aucun sens. « La Tempête des Chiens… »


Ils devaient filer d’ici tout de suite.


— Je t’en prie, Bella…


Perchée sur un monticule de terre devant la clôture, Bella grogna :


— Ça suffit ! Je suis l’Alpha de cette meute, Lucky. C’est grâce à moi si tu es là. Tu es peut-être très malin tout seul mais nous sommes habitués à ce genre d’endroit. J’ai décidé qu’on entrait.


Lucky montra les crocs.


— Arrête de te comporter en chiot gâté ! Tu n’as aucune idée des responsabilités d’un Alpha.


— Toi oui, peut-être ?


Les pattes raides, le poil hérissé, Bella tourna autour de son frère en grognant.


— Nous nous débrouillions très bien avant de te rencontrer. Tu n’arrêtes pas de te la raconter, monsieur Je-sais-tout.


— J’en sais beaucoup plus que toi, chienne en laisse ! aboya Lucky. Tu ne connais rien aux techniques de survie. Tu es molle, tu n’as aucun sens des responsabilités, tu n’as… tu n’as pas l’esprit canin !


C’était la pire insulte qu’il pouvait lui faire. Toutefois, la culpabilité qu’il éprouva fut moins forte que sa colère. « Comment ose-t-elle ? Après tout ce que j’ai fait pour eux ! »


Et Lucky cédait à la panique. Ces chiens le considéraient comme leur chef parce qu’il connaissait le terrain et leur apprenait de nombreuses astuces pour survivre. Mais peu importait son habileté, il savait ce qu’il arrivait aux chiens qui rataient une épreuve : ils avaient l’impression que leur nature profonde était broyée, leurs blessures ouvertes en grand ; leur essence, leur bravoure et leur courage s’envolaient. Un chien vaincu baissait la tête en présence de ses congénères et gardait la queue basse.


L’instinct de Lucky le poussait à se battre contre Bella.


Celle-ci aboya de colère :


— Tu racontes n’importe quoi !


— Nous avons tous en nous l’esprit canin, grogna-t-il. En théorie. C’est ce qui nous protège, avec les Chiens d’En-Haut et le Chien-Forêt et… Oh ! Pourquoi est-ce que je m’embête à t’expliquer ? Tu ne comprends rien à rien.


— Ton esprit canin a fait de toi un lâche, Lucky ! répliqua Bella.


Elle montrait les gencives tandis qu’ils se tournaient autour. Plaqués sur le sol, Alfie et Daisy les observaient avec appréhension.


— Il n’y a pas d’autres chiens ici, déclara-t-elle. D’ailleurs, il n’y a pas non plus de deux-pattes !


Lucky tremblait d’énervement. Il repensa au Chien Méchant qui défendait la boîte chauffante. Bella avait-elle jamais affronté un chien pareil ? Bien sûr que non : des deux-pattes l’avaient protégée toute sa vie !


— Il y a des chiens ici ! Si je ne les vois pas, je les sens !


— Tu sens ceux qui étaient là avant. Peu importe ! Je suis responsable et j’ai décidé qu’on entrait.


Lucky poussa un grognement amer et claqua des dents.


— O.K. Tu es responsable de ces chiens en laisse, pas de moi, Fiby, et tu ne le seras jamais.


Alfie protesta, Daisy couina mais Bella et Lucky les ignorèrent. Ils aboyaient de plus en plus fort, ce dont Lucky se moquait désormais. Il espérait presque qu’on les entendrait et qu’on les chasserait avant que Bella ne commette l’irréparable.


— Je t’ordonne, Lucky, de nous accompagner ! s’écria-t-elle.


— Ordonne tant que tu veux, rétorqua Lucky, les babines retroussées.


Il s’assit et se gratta l’oreille avec un mépris évident.


— Tu n’es pas mon Alpha, continua-t-il. Je ne viens pas.


Daisy resta bouche bée.


— Je suis l’Alpha de cette meute ! gronda Bella.


— Libre à toi ! aboya-t-il avec furie.


Bella se tut. Ses flancs se soulevaient, de la bave coulait de ses mâchoires.


— Qu’il en soit ainsi. On verra où cela te mène, Solitaire.


La queue levée, elle pivota et longea la clôture.


— Tu n’es pas aussi malin que tu le penses, Lucky. Il n’y aura pas de nourriture pour les chiens qui n’auront pas participé.


Incrédule, il secoua la tête tandis qu’elle se tortillait sous la clôture, suivie par Alfie. Ils se dirigèrent vers les maisons basses. Daisy lança un regard triste à Lucky – apparemment, elle prenait la déclaration de Bella au sérieux.


— Je suis désolée, Lucky, murmura-t-elle avant de se faufiler à son tour sous la clôture.


Les trois chiens trottinèrent jusqu’au bâtiment. Plus ils s’approchaient des gamelles remplies de nourriture, plus le cœur de Lucky tambourinait dans sa poitrine. Finalement, il préféra ne pas regarder et s’éloigna. À une distance raisonnable, il s’allongea, posa la tête sur les pattes et poussa un soupir malheureux.


Ils couraient un danger. Il en était persuadé. À chaque craquement de brindille, à chaque cri d’oiseau, ses oreilles remuaient et il soulevait la tête.


Il ne pouvait pas les abandonner. Bella était sa sœur. Il devait s’assurer qu’elle ne risquait rien. Et là, elle risquait le pire. Peut-être ses peurs provenaient-elles de sa vie de Solitaire, quand il devait flairer le danger à chaque coin de rue ? D’un autre côté, il avait la certitude que cet endroit était dangereux, même si, à première vue, il semblait idéal pour établir un nouveau campement. Il le sentait dans l’air.


Lentement, il se leva.


« Oh ! Chiens d’En-Haut ! J’espère que je me trompe… »


Il se dirigea vers la clôture de l’étrange Jardin à Chiens.
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CHAPITRE 18




« DAISY EST DOUÉE pour déblayer la terre », songea Lucky.


Une fois que ses épaules furent passées, ses hanches n’eurent aucune peine à suivre.


Il fit une pause, tapi sur le sol, cherchant où ces chiens à l’odeur étrange pouvaient se trouver. Étaient-ils vraiment partis ? Peut-être s’étaient-ils échappés lors du Grand Grognement ou avaient-ils creusé un autre trou sous la clôture ? Avaient-ils préféré la liberté et le grand air à cette abondance de nourriture facile ?


Au-dessus de lui, un corbeau poussa un croassement rauque qui le fit sursauter. Tandis que son cœur se calmait, l’oiseau se posa sur une branche et le toisa de son œil noir et rond.


Dans l’enceinte, l’herbe était grasse et verte, coupée ras. « Du travail de deux-pattes », constata Lucky. Certains vivaient-ils encore ici ? Lucky ne sentait que le chien. Plus loin, l’ombre noire de la grande maison centrale tombait sur la pelouse. Ébloui par la lumière décroissante du Chien-Soleil, Lucky plissa les yeux. Qu’est-ce qui se cachait par là ?


Il ne voyait quasiment rien d’où il était. La peur au ventre, il rasa le sol et fila sous un arbre aux branches déployées. Ce n’était pas la meilleure couverture, mais il devrait faire avec.


Il voyait les autres à présent, à l’ombre des chenils. La colère et la peur le submergèrent. Ils n’essayaient même pas de se montrer discrets et d’ouvrir l’œil. Non, les trois chiens engloutissaient les pépites et aucun ne montait la garde.


— C’est délicieux, gloussa Daisy, la bouche pleine.


— Hummppfff, répondit Alfie qui poussa ensuite un jappement surexcité et replongea aussitôt le museau dans la gamelle.


Bella avala une bouchée à moitié croquée.


— Nous devons trouver un moyen d’en rapporter aux autres, annonça-t-elle avant d’ajouter avec dédain : Et même à Lucky…


Le poil de Lucky se hérissa aussitôt. Il avait simplement essayé de les protéger ! Néanmoins, c’était difficile de regarder les autres s’empiffrer sans s’approcher. Son estomac gargouilla. Il examina les alentours. Personne : ni chiens, ni deux-pattes. « Ont-ils raison ? Me suis-je montré trop prudent ? Bella prendra la grosse tête si j’avoue avoir eu tort… »


Lucky s’approchait furtivement quand…


Il se figea.


Au coin de la plus grosse maison, un groupe de chiens minces à l’air féroce apparut.


Tous les poils de Lucky se dressèrent. Il avait déjà croisé ce genre de chiens : le corps foncé et allongé, les oreilles dressées, le museau pointu, grognant la majeure partie du temps. Ils gardaient les maisons et les lieux de travail des deux-pattes, obéissaient aux voix puissantes, aux torches et aux bâtons noirs.


Lucky recula en vitesse derrière l’arbre. Ils ne l’avaient ni vu ni senti car leur attention était monopolisée par le trio. En entendant le cliquetis des pattes sur le gravier, Alfie, Daisy et Bella interrompirent leur festin et levèrent la tête, inquiets. La meute féroce était arrivée dans le sens du vent, pour ne pas être repérée. À présent, les grands chiens disciplinés encerclaient les chiens en laisse effrayés.


Bella et Alfie échangèrent un regard angoissé. Daisy agit de la manière la plus sensée compte tenu des circonstances : elle roula sur le dos en gémissant et exposa sa gorge et son ventre. « Bien, Daisy, commenta Lucky, impressionné. Belle présence d’esprit. »


Alfie lança un coup d’œil nerveux à Daisy, puis suivit son exemple de soumission. Les pattes raides, l’air fier, Bella fronça le museau et défia les gros chiens.


La panique glaça le sang de Lucky. « Non, Bella, ne sois pas idiote. Tu n’as aucune chance contre eux. »


Il envisagea un instant de quitter son refuge, de la saisir par la peau du cou et de la secouer pour qu’elle recouvre la raison. « Elle est tellement bouffie d’arrogance désormais qu’elle a décidé qu’elle était une Alpha. Je t’en prie, Bella ! Redescends sur terre ! » Ses muscles tremblaient, mais il ne pouvait pas les rejoindre.


— Tu oses nous défier ! s’exclama un Chien Méchant, apparemment ravi qu’elle lui résiste.


Peu à peu, le cercle formé par les chiens d’attaque se referma.


Ce fut Daisy qui vint à la rescousse de Bella.


— Bella, s’il te plaît…, geignit-elle, désespérée.


Bella poussa un petit jappement pour la faire taire. Puis, au bout de quelques secondes, elle prit une grande inspiration et baissa la tête en signe de défaite. Comme si cela lui coûtait un effort considérable, elle s’allongea à côté des autres.


Lucky ferma brièvement les yeux et laissa le soulagement s’infiltrer dans ses pattes. Quand il les rouvrit, il vit que les chiens méchants s’étaient un peu détendus et manifestaient leur approbation. Bénis soient les Chiens d’En-Haut : Bella était revenue à la raison à temps.


— Comment êtes-vous entrés ? gronda le plus gros et le plus élancé des chiens méchants, une femelle.


Elle parlait d’une voix menaçante. « Ce doit être leur Alpha », supposa Lucky. Elle avait le corps et les pattes très musclés. Les autres baissaient respectueusement la tête quand elle parlait. La lumière du soir faisait briller sa robe. Dans le cou, elle avait une tache blanche en forme de crochet.


Les chiens en laisse se dévisagèrent longuement. Quand la pauvre Daisy voulut marmonner une réponse, Bella l’interrompit.


— Nous avons sauté, dit-elle à l’Alpha. Par-dessus la clôture.


Lucky se retint de se cacher les yeux avec les pattes. Elle croyait que ces chiens méchants allaient avaler un bobard aussi gros ? Dès qu’ils compareraient Daisy à la hauteur de la clôture, Bella aurait droit à une vilaine morsure au minimum…


Finalement, les Chiens Méchants avaient le cerveau moins développé que les canines car l’Alpha hocha la tête tout en grommelant.


— Vous avez volé nos rations ! tonitrua un gros mâle. Sales rats.


L’Alpha retroussa les babines pour montrer ses dents carnassières.


— Vous êtes nos prisonniers. Jusqu’à ce qu’on décide de votre sort. Matrak, escorte-les.


Le mâle ouvrit la gueule et aboya. Il s’agissait du son le plus fort, le plus menaçant que Lucky avait jamais entendu de la bouche d’un chien. Il se recroquevilla dans sa cachette. Il ne fut donc pas surpris quand Bella, Alfie et Daisy se blottirent les uns contre les autres et penchèrent la tête. Tremblants, les chiens en laisse se laissèrent conduire jusqu’à la grande baraque. De temps en temps, les Chiens Méchants leur pinçaient les pattes et la queue. Lorsque Daisy jappa de peur, l’un d’eux se rua sur elle et claqua des mâchoires devant son visage.


— Silence ! Avancez !


Daisy détala, la queue entre les pattes, les oreilles pendantes. Le courageux Alfie se plaça à côté d’elle pour la protéger mais après un grognement d’avertissement il lui lécha l’oreille et retourna derrière elle à contrecœur.


« Oh ! Chiens d’En-Haut ! Qui sont ces Chiens Méchants ? » se demanda Lucky, malheureux. Noirs et puissants, ils se montraient si féroces, si hostiles. Ils déchiquetteraient ses compagnons sans peine.


« Je vous en prie, Chiens d’En-Haut, pria Lucky. Que Bella et les autres ne meurent pas ici. Ils ont agi de manière stupide, mais ils ne pensaient pas à mal. Ils apprendront. Libérez-les… »


Il devait s’approcher de la grande baraque. S’il était assez rapide, il y parviendrait pendant que les chiens noirs avaient le dos tourné. Ensuite ? Eh bien… il s’en remettrait à la chance.


Aucun Chien Méchant ne se retourna. Ils étaient trop occupés à surveiller les prisonniers. Lucky sauta sur l’occasion. Il quitta son refuge et détala. Vite ! Il lui fallut une éternité pour traverser cet horrible espace à découvert, mais, finalement, il parvint à un mur fissuré et se fondit dans son ombre.


Il poussa un soupir de soulagement et avança de manière à garder un œil sur les Chiens Méchants. Il ne voyait pas ses amis car leurs gardes les entouraient de près. La chaleur et la peur lui picotaient la peau. Les Chiens Méchants les firent entrer par une porte sur le côté de la grande baraque. Les murs étaient lézardés en plusieurs endroits, pourtant elle avait l’air assez solide pour les abriter jusqu’à la fin du monde, quand les Chiens d’En-Haut descendraient sur terre.


C’était sans espoir. La queue basse, Lucky sentit sa tête tomber, comme si une main de deux-pattes l’obligeait à renifler le sol. La peur qu’il éprouvait pour les chiens en laisse se mêlait à la colère d’être impliqué dans les problèmes d’autres chiens. Voilà pourquoi il refusait de faire partie d’une meute : on se déplaçait trop lentement et on s’attirait des ennuis quand on était trop nombreux. Un chien de meute était responsable de ses compagnons. Un Solitaire ne comptait que sur lui.


Assis pour se reposer mais n’osant pas se gratter le cou, Lucky jeta un coup d’œil prudent au coin de la baraque.


« C’est ma meilleure chance de m’en tirer. »


Logique. Son instinct lui criait de partir à toutes pattes, pendant qu’il en était encore temps, et aussi loin que possible de cet endroit sinistre, s’il voulait sauver sa peau. Il était incapable d’aider ces chiens pris au piège dans une telle prison et gardés par des ennemis aussi hostiles que mortels. Il les avait prévenus, ils auraient dû l’écouter.


« Et pourtant… Ce sont mes amis… »


Il pensa aux épreuves qu’ils avaient affrontées ensemble, à leurs petits exploits quand ils apprenaient à s’en sortir seuls. Il pensa à la taupe de Daisy, à sa fierté quand elle la lui avait apportée… À la manière dont Martha s’était élancée dans la rivière pour sauver son ami… Comment Mickey l’avait aidé à conduire le groupe loin de la ville…


La décision de Lucky était prise.


Il rasa le mur puis tourna au coin et traversa le dernier bout de terrain à découvert. Le sang bouillonnant dans ses veines, il se plaqua contre le mur sous une fenêtre fissurée à barreaux. Il reprit son souffle aussi discrètement que possible. Il ne fallait pas que les Chiens Méchants repèrent son odeur ou les pulsations affolées de son pouls.


Un instant il crut que son cœur cessait de battre. L’Alpha des Chiens Méchants, la voix aussi mielleuse que méchante, grognait :


— Où est l’autre chien ?


Le sang de Lucky ne fit qu’un tour.


Bella protesta par un gémissement effrayé et soumis.


— Tu sais très bien, chien domestique, insista l’Alpha. Celui qui te ressemble. Où est-il ?


— Je ne comprends pas, gémit Bella qui jappa, choquée, quand des mâchoires claquèrent devant son museau.


— Menteuse ! s’écria un autre Chien Méchant.


Tout ouïe sous la fenêtre, Lucky se raidit, horrifié.


« Ils m’ont senti ! »


Les Chiens Méchants avaient isolé son odeur parmi les autres et l’avaient associée à celle de sa sœur. Ces créatures terrifiantes avaient plus d’odorat que tous les chiens rencontrés par Lucky dans son existence. Comment allait-il sauver ses amis à présent ?
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CHAPITRE 19




LA GRANDE BARAQUE était surélevée par rapport aux chenils qui l’entouraient ; une volée de marches en bois menait à la porte principale. Lucky s’accroupit dessous et tendit l’oreille. Il avait pris soin de se rouler dans des crottes qu’il avait repérées dans l’herbe – au moins, il sentirait le Chien Méchant. Il espérait ainsi faire illusion.


Il se demanda quelles étaient ses chances d’en réchapper s’ils le découvraient. Il ne pouvait pas les vaincre, encore moins leur demander de capituler. Les battre à la course ? Grace en aurait été capable. Le désespoir le rongeait. « Ils vont m’attraper et me réduire en bouillie à mi-chemin à peine. »


Il attendit plusieurs heures. Le ciel s’assombrit, l’air se rafraîchit et la lune se leva. Pourtant, il ne voyait aucune solution. Il savait que ses amis avaient mangé : il avait entendu les Chiens Méchants leur apporter des gamelles de nourriture. Il savait aussi qu’ils étaient enfermés dans une pièce devant laquelle un chien montait la garde. Daisy s’était même plainte qu’elle était petite. Si Daisy la trouvait exiguë, que devait ressentir Bella ? Il devait agir sans tarder mais son cerveau, pour la première fois de sa vie, tournait à vide. Il ne lui venait aucune idée, aucun plan de bataille. Aucune solution futée. Comme s’il n’avait jamais été un Solitaire en charge de son propre sort.


« Mais j’étais un chien solitaire. Et le meilleur ! »


Il eut soudain l’impression que le Chien-Forêt lui murmurait à l’oreille, réveillait son instinct canin. Oui, il aurait besoin d’ingéniosité et de discrétion – les qualités du Chien-Forêt, justement. Respirant lentement, Lucky ferma les yeux et pria.


Les Chiens Méchants n’avaient pas beaucoup parlé à leurs prisonniers, se contentant de leur donner des ordres. En revanche, ils discutaient entre eux quand ils marchaient autour de la baraque ou surveillaient la cour de plus en plus sombre. Leurs gestes étaient précis et maîtrisés ; ils semblaient anticiper les mouvements des autres. Ultra-disciplinés, ils ne relâchèrent leur vigilance à aucun moment. Ils devaient être de précieux Chiens Méchants aux yeux de leurs deux-pattes disparus. Lucky frémit quand il se rappela avec crainte ses rares rencontres avec de pareils chiens. La seule chose sensée à faire était… de prendre la fuite !


Mais Bella, Daisy et Alfie n’avaient pas cette option et Lucky n’avait pas l’intention de s’enfuir. À l’ombre des marches, osant à peine respirer, il s’allongea.


Trois Chiens Méchants sortirent de la grande baraque. Lucky se recroquevilla. Ils s’assirent sur une marche au-dessus de lui et discutèrent de leurs prisonniers en ricanant.


— On devrait les tuer, Laam, grogna l’un d’eux, le museau levé vers la lune ronde.


Ils étaient si près… Lucky s’efforça de respirer en silence et de calmer les battements de son cœur.


— Dag a raison, gronda un autre. On devrait laisser leurs cadavres près de la clôture. Ils dissuaderont d’autres curieux d’entrer. En plus, ils nous créent trop de soucis.


— Et qu’est-ce qu’ils mangent ! ajouta Dag. Ils se goinfrent comme si chaque repas risquait d’être le dernier. Quel gaspillage ! Ce sont de minables roquets.


— On pourrait aussi leur flanquer une bonne correction et les renvoyer d’où ils viennent, proposa l’autre, en guise d’avertissement. Ils passeraient le message.


— Ils n’iront nulle part, décréta Laam.


Lucky reconnut la voix soyeuse de l’Alpha.


— Ils doivent nous avouer comment ils nous ont trouvés et de quelle manière ils sont entrés. Ils prétendent avoir sauté par-dessus la clôture mais je n’y crois pas. Et toi, Matrak ?


— Ne t’inquiète pas, Laam. Nous saurons bientôt la vérité. Ils vont regretter de nous avoir volés.


— À mon avis, reprit Laam, il ne faudra pas longtemps pour que la petite bâtarde galeuse craque. Elle nous dira où se cache le quatrième. Il n’est pas loin. Je le sens.


Lucky ferma les yeux et tenta de rassembler son courage. Ces chiens terrifiants au poil luisant étaient peut-être féroces et sans pitié, ils n’étaient pas toutefois les créatures les plus malignes au monde. À la place de Laam, il aurait envisagé un trou dans la clôture dès que Bella lui avait raconté son mensonge ridicule et il aurait envoyé une patrouille vérifier. Le trou aurait été bouché à l’heure qu’il était.


Il décida que la débrouillardise du Chien-Forêt le sauverait – s’il devait être sauvé.


À pas de loup, il sortit de sa cachette. Les Chiens Méchants continuaient de marmonner au-dessus de sa tête. L’un d’eux se leva, s’étira ; quand il entendit ses griffes cliqueter et gratter le bois, Lucky se figea. Mais le chien se rassit en grognant et soupirant.


Il lui fallut des nerfs d’acier pour traverser la pelouse et se déplacer en silence entre les ombres. Il posa chaque patte avec précaution, priant le Chien-Forêt pour qu’ils ne perçoivent pas son odeur… pas encore.


À mi-chemin, il s’arrêta, inspira et expira afin de calmer ses nerfs à vif. Était-il assez loin ? S’il s’éloignait suffisamment, les Chiens Méchants ne lui courraient pas après. Sinon, il finirait entre leurs crocs.


« Je peux y arriver. » Il emplit ses poumons, poussa un aboiement sauvage et assourdissant, puis bondit. Il pivota, retomba sur ses quatre pattes, courut en cercle, s’arrêta et hurla à la mort.


Les Chiens Méchants se redressèrent aussitôt, les yeux rivés sur lui à la faveur du clair de lune, trop interloqués pour bouger. D’autres sortirent la tête de la baraque. Tel un loup, Lucky hurla à nouveau dans l’air du soir paisible.


— Eh ! Bande d’imbéciles !


Laam baissa la tête, grogna, mais, hésitante, elle leva seulement une patte. Visiblement, son comportement était trop bizarre pour la laisser indifférente.


— Chiens fous, chiens tristes, chiens stupides, chiens dingos ! Ha ! Ha !


Lucky cherchait dans ses souvenirs les pires insultes qu’il avait entendues dans la rue.


— Vos mères avaient des vers ! Vos pères étaient des renards !


— Espèce de…, rugit Dag, interrompu par Lucky qui s’en donnait à cœur joie à présent.


— Vous êtes nés dans des boîtes puantes ! Vous avez si mauvais goût que les puces refusent de vous piquer ! Vos mères n’avaient pas de queue ! Vous m’entendez, bâtards galeux ? Vos pères léchaient les crachats de griffeurs.


Ils se ruèrent sur lui en vociférant. Lucky hésita un instant, les yeux écarquillés tandis qu’ils traversaient la pelouse à toute allure, de la bave coulant de leurs mâchoires. Les insultes avaient marché et tous l’attaquaient.


« Maintenant ! »


Lucky fila en quatrième vitesse vers la clôture, fit demi-tour et se déroba, pile au moment où l’un de ses poursuivants claquait des dents à quelques centimètres de sa queue. Tous se jetèrent sur lui avec colère et sans aucune discipline. Voilà qui octroyait un avantage supplémentaire à Lucky. De son côté, la peur lui donnait des ailes. Il esquivait, se baissait, volait. Pantelant, il fonça le long de la clôture, loin du trou creusé par Daisy. Il devait absolument les en éloigner. Pourvu que ses amis aient entendu le vacarme. « Maintenant, Chien-Forêt ! À toi de jouer, Bella ! »


Lucky s’arrêta brusquement, rebroussa chemin et se précipita entre deux Chiens Méchants qui aboyaient avec rage. Leur salive gifla Lucky qui détala, affolé.


Il était à court d’idées et ses ennemis devenaient plus malins. Peut-être était-ce le moment de décamper ? Il lui suffisait de se faufiler parmi les buissons, de garder assez d’avance pour atteindre le trou dans la clôture…


« Oh non… »


Lucky rebondit contre du fil barbelé qu’il n’avait pas vu dans le noir et bascula sur le côté.


Tandis qu’il se dépêchait de se remettre à quatre pattes, tremblant, hors d’haleine, ses adversaires se postèrent en demi-cercle devant lui.


Il cligna des yeux. Les chiens élancés étaient redevenus calmes et disciplinés. Très lentement, d’un pas raide, ils s’avancèrent en montrant leurs dents terrifiantes. Dans la pénombre, leurs yeux brillaient de haine.


— Qui est le plus intelligent, maintenant, corniaud puant ? gronda Matrak.


Les poils hérissés, Lucky recula jusqu’à ce que la clôture barbelée lui morde l’arrière-train.


Mais cela n’était rien comparé à ce qui l’attendait : ces chiens sauvages allaient le mettre en pièces.
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CHAPITRE 20




— LAAM ! LAAM !


La tête élégante de Laam surgit parmi les Chiens Méchants prêts à le tuer. Il remarqua avec effroi qu’il en manquait un. Laam avait dû l’expédier auprès des prisonniers.


— Ils ont disparu, Laam ! Ils ne sont plus là !


Les lèvres retroussées sur ses dents blanches et cruelles, Laam se tourna vers Lucky, qui se ratatina contre la clôture en tremblant.


— Où sont tes amis ? tonitrua l’Alpha. Sont-ils toujours dans l’enceinte ?


Lucky avala sa salive. Il espérait bien que non.


Laam fit un pas menaçant vers lui.


— Dis-moi, roquet des rues, où se cachent-ils ? Ils ne peuvent pas être sortis d’ici. Pas même grâce à un de leurs sauts miraculeux.


Lucky parvint à pousser un grognement rauque et courageux.


— Je n’en sais rien.


— Tu n’en sais rien ? gronda Laam. Voyons… Soit je te réduis en lambeaux maintenant, soit tu m’aides à retrouver tes misérables petits copains.


— Oui ! s’exclama Dag. Et nous ne vous ferons pas de mal. Du moins, pas trop…


— Exact, confirma Laam, un horrible sourire aux lèvres. Ce sera mieux pour tout le monde si tu nous dis où ils se cachent. Ne mens pas. Tu as réussi à te planquer quand nous avons attrapé ta petite meute.


Elle cracha le mot « meute » sur un ton moqueur.


— Parle, crétin, et vous vivrez, toi et tes amis inférieurs. Obéis et nous vous épargnerons. C’est un marché honnête, non ?


Matrak renifla à côté de son chef.


Lucky fixa Laam tout en essayant de stabiliser ses pattes tremblantes. Il n’y avait pas un soupçon de pitié dans ses yeux aussi noirs que de l’encre.


Cette chienne allait le tuer quoi qu’il fasse. Elle les massacrerait tous si elle en avait l’occasion.


Les autres s’étaient échappés, c’était déjà ça. Lucky regarda par-delà Laam et ses sbires, vers les arbres de l’autre côté de la clôture. « Merci, Chien-Forêt. Tu ne pouvais pas tous nous sauver, mais tu as au moins épargné mes amis… »


Un battement d’ailes au loin.


Lucky cligna des yeux.


Un corbeau s’était envolé d’un enchevêtrement de branches et volait en cercle au-dessus d’eux en croassant.


Un corbeau, pendant les heures sombres du sans-soleil ? Il avait déjà vu cet oiseau. C’était le même qu’il avait aperçu en ville, qui l’avait appelé quand il perdait courage. Il se rappela aussi qu’il l’avait vu dans le jardin du Chien Méchant.


Ces apparitions ressemblaient à un message, lui remémorant d’où il venait et qui il était. Un Solitaire. Un chien des rues, débrouillard, crasseux, malin. Le moment était venu d’agir comme tel.


Obéissant donc à son instinct, Lucky fonça droit entre les pattes de Laam, la prenant par surprise. Il profita de son absence de réaction pour lui mordre le bas-ventre. À sa grande satisfaction, ses crocs se refermèrent sur sa chair ; sa langue goûta le sang de l’Alpha qui poussa un cri de douleur et de colère. Après avoir arraché un morceau de peau, il détala sans demander son reste.


Aveuglés par la colère, les Chiens Méchants pivotèrent lentement mais ils furent vite sur ses talons. Il entendait le martèlement de leurs pattes, leurs cris sauvages et enragés. Il entendait surtout son propre souffle saccadé et affolé.


Quand il jaillit des buissons, ses muscles et sa poitrine le brûlaient. Il avait l’impression que ses pattes ne le porteraient pas plus loin. Il rassembla ses forces, courut… et tant pis si son cœur explosait. Le trou dans la clôture se rapprochait et les Chiens Méchants sortaient à leur tour des buissons tels des boulets de canon.


« Ne t’arrête pas. Ne t’arrête pas. Tu ne seras pas le plat de résistance de ces monstres. »


Il sentait quasiment leur haleine brûlante sur ses hanches quand il se fraya un chemin à travers les dernières branches et chercha le trou à tâtons. Il n’était pas là… « Non ! »


Lucky s’obstina – les mâchoires de Laam et de sa meute allaient sous peu se refermer sur lui. Comment avait-il pu rater ce satané trou ? Il était mort…


« Là ! » En face de lui. Une tache noire dans la terre qui portait l’odeur de Daisy, d’Alfie et de Bella. Lucky plongea, gratta avec les pattes avant, pédala avec les pattes arrière…


Pendant une poignée de secondes, il crut que le trou ne se terminerait jamais. Il se tortilla de plus belle. Enfin, comme par miracle, sa tête parvint à l’air libre et il respira à grandes goulées. Puis le reste de son corps fut libre à son tour, sa queue soulevant de la terre. Les pattes flageolantes, il s’ébroua vigoureusement, puis s’éloigna aussi vite que possible de cet horrible Jardin à Chiens.


Derrière lui, les Chiens Méchants heurtaient la clôture, se jetaient dessus avec rage. Ils ne voyaient même pas le trou. Il avait été plus malin qu’eux au final. Laam et ses larbins étaient prisonniers, à présent, parqués dans cette enceinte. Il entendait leurs corps se percuter tandis qu’ils couraient le long du grillage en quête de l’issue par laquelle il leur avait échappé.


— Maudit roquet des rues ! aboyait Laam.


Lucky grimpa la pente en quatrième vitesse, puis s’arrêta, le souffle coupé, à l’affût de bruits inhabituels et menaçants. À cette hauteur, la nuit était paisible, uniquement ponctuée par le chant des grillons et le bruissement d’une brise légère ; les hurlements agressifs des Chiens Méchants s’estompaient peu à peu.


« Où sont les autres ? Se sont-ils enfuis ? »


Lucky regarda autour de lui, renifla le sol à la recherche de la moindre trace de Bella, de Daisy et d’Alfie. Il les sentait vaguement, au loin.


« Ils m’ont abandonné », pensa Lucky. Ils avaient pris la fuite et l’avaient laissé se débrouiller seul. Pas de problème. Ils raisonnaient enfin comme des chiens et avaient pris leurs pattes à leur cou. Ils étaient tirés d’affaire.


L’aboiement de joie quasiment dans son oreille le fit sursauter.


— Bella !


Sa sœur jaillit de sous les fourrés, pantelante et soulagée. Elle posa les pattes sur les épaules de Lucky, lui lécha le visage avec enthousiasme. Une vague de bonheur le submergea. Ils étaient contre le vent ! Voilà pourquoi il ne les avait pas sentis !


— Lucky ! aboya Bella. Tu as réussi !


Soudain, les autres apparurent : Alfie qui jappait d’excitation, Daisy qui faisait des cabrioles à ses pieds et essayait de repousser Bella pour lui lécher les oreilles à son tour.


— Daisy ! Alfie !


Lucky s’agenouilla sur ses pattes avant et secoua la queue comme un fou tandis qu’ils échangeaient des paroles chaleureuses.


— Vous m’avez attendu !


— Évidemment ! jappa Daisy en décrivant des cercles. Comment aurions-nous pu te laisser, Lucky ? Tu nous as sauvé la vie.


Alfie agita sa queue en tire-bouchon.


— Tu as été génial !


— Tu as risqué ta vie pour nous ! Une fois de plus !


Daisy ne savait comment lui témoigner sa gratitude.


— Oh ! Daisy ! soupira-t-il en la poussant du museau. Comment aurais-je pu t’abandonner alors que tu m’as apporté une taupe !


Bella semblait plus calme à présent, presque mélancolique, même si elle remuait encore la queue.


— Je suis désolée, Lucky. Je regrette tant de ne pas t’avoir écouté.


Il cligna des yeux. Incapable de dire un mot, il renifla son visage.


— Tu avais raison et j’aurais dû t’écouter, continua-t-elle. Je ne commettrai plus cette erreur.


— Cela n’a pas d’importance, déclara-t-il, le cœur gonflé d’allégresse, en lui léchant le front. Ne t’inquiète pas, Bella. Pour l’instant, nous devons nous éloigner d’ici. Écoute.


Les quatre chiens se figèrent et tendirent l’oreille. Ils distinguèrent les grognements frustrés des Chiens Méchants. Ils couraient le long de la clôture qui les empêchait de les poursuivre. Ils n’étaient ni tout-puissants ni libres. Malgré leur odorat exceptionnel, ils n’avaient pas encore repéré le trou. Et quand ils le trouveraient, il leur faudrait creuser un moment avant de traverser. Lucky, lui, préférait ne plus prendre de risques.


— On s’en va, insista-t-il calmement. Maintenant.


Cette fois, personne ne protesta. Alfie fonça dans la nuit le long de la piste qu’ils avaient suivie depuis le campement, Daisy et Bella sur ses talons.


Lucky regarda une dernière fois la clôture. Le désir de vengeance devait brûler dans la poitrine de Laam. Qu’il se soit montré plus malin qu’elle devait être une sacrée humiliation pour cette chienne orgueilleuse. Elle n’en resterait pas là.


Oh oui, se dit Lucky, ils entendraient à nouveau parler d’elle.
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CHAPITRE 21




QUAND IL SE RÉVEILLA, Lucky distingua à l’horizon une ligne gris pâle et, çà et là, des silhouettes distinctes bien qu’incolores. Épines et brindilles le piquaient. Les trois autres avaient dû mal dormir eux aussi, mais Lucky avait insisté pour qu’ils se cachent dans les broussailles jusqu’à l’aurore. Il ne voulait pas que Laam et ses acolytes – s’ils les pourchassaient – voient où ils avaient dressé leur campement.


Il cligna des yeux pour chasser toute trace de sommeil et étira ses muscles raides et endoloris. Puis il se rendit auprès de Daisy endormie et lui toucha l’oreille.


— Daisy… on s’en va.


Encore perturbée par ses aventures, elle se réveilla en sursaut puis, jappant doucement, elle alla secouer Alfie avec la patte. Ils avaient enfin compris l’importance d’être prudents, songea Lucky.


— Je ne pense pas que les Chiens Méchants aient découvert le trou, déclara-t-il. Toutefois, nous ferions bien de ne pas traîner dans les parages. Ils reprendront sans doute leurs recherches au lever du Chien-Soleil.


— C’est sûr, acquiesça Daisy, qui frissonna.


Alfie s’étira et se gratta avant de s’élancer en trottinant. Les trois autres le suivirent d’un pas vif. Plus ils mettaient de distance entre eux et le Jardin à Chiens, se dit Lucky, mieux ce serait.


Le cœur gros, il se rendit soudain compte que ce ne serait pas raisonnable de rester au campement. Il appréhendait d’annoncer cette nouvelle aux autres.


La marche faisait du bien à son corps courbaturé, mais il se sentait encore fatigué. De plus, ses idées noires ne l’aidaient pas. Malgré les regards angoissés que ne cessait de lui lancer Bella, il n’avait pas envie de parler pour l’instant.


Ils arrivèrent au pied de la petite pente et aperçurent le campement plus tôt que prévu. Voilà qui le convainquit définitivement de lever le camp. Ils étaient bien trop près du danger.


Mickey bondit à leur rencontre, son visage intelligent plissé par l’inquiétude. Derrière lui, Petit Soleil aboyait à pleins poumons.


— Vous êtes de retour ! Quel soulagement ! Que vous est-il arrivé ?


— Je te le dirai quand nous serons tous réunis, Petit Soleil, répondit Lucky.


Il lui lécha la truffe, puis la poussa en direction du campement. Il ne fit aucun commentaire sur l’anxiété de Mickey.


Les chiens en laisse se rassemblèrent vite autour d’eux et déposèrent les souvenirs de leurs deux-pattes devant eux. Quand Alfie et Daisy eurent raconté leur mésaventure par bribes sans prendre le temps de respirer, ils furent contents que leurs amis soient sains et saufs. Personne ne leur en voulut d’être revenus bredouilles.


— Je n’arrive pas à croire que vous leur ayez échappé, s’écria Martha en frémissant. Ils ont l’air terrifiants.


— Très terrifiants, précisa Daisy.


— Vous auriez dû voir Lucky courir ! s’exclama Alfie. Il était fait comme un rat et, pourtant, il leur a filé entre les pattes !


— Il est si courageux ! continua Daisy en le regardant avec adoration.


— Vont-ils suivre votre trace jusqu’ici ? s’inquiéta Petit Soleil.


Lucky prit une grande inspiration.


— Ils vont suivre notre odeur jusqu’au campement. Mais ils ne nous y trouveront pas parce que nous allons le quitter.


Pendant quelques instants, les chiens furent trop sonnés pour parler. Ils baissèrent la queue et les oreilles.


— Non ! gémit Petit Soleil. Déjà ?


— Ne t’en fais pas, Petit Soleil, la réconforta Martha qui la lécha si fort que la petite chienne manqua basculer sur le côté, nous dénicherons un endroit aussi parfait.


— Pas facilement, intervint Mickey. Cela dit, je comprends le point de vue de Lucky.


— Nous partons, décréta brusquement Bella. À moins que vous préfériez attendre Laam et ses amis. Moi, je n’ai pas envie de la revoir.


— O.K., acquiesça Alfie. Désolé, Petit Soleil.


Celle-ci émit un dernier gémissement de chagrin en regardant la clairière, ses arbustes et son eau claire.


— En route, lança Bella. Ramassez vos affaires.


Lucky poussa un soupir de frustration, mais décida de ne faire aucun commentaire. « Qu’ils traînent leurs souvenirs si cela les rassure. » Au moins, ils avaient tous accepté d’abandonner le campement et organisaient rapidement leur départ. C’était un début.


Tandis qu’ils longeaient une crête aride, puis descendaient dans une ravine, Lucky constata que la petite meute se débrouillait pas mal. Il ne reconnaissait plus les chiens en laisse inexpérimentés qu’il avait menés loin de la ville.


Ils ne sentaient plus le savon et le deux-pattes mais l’eau de rivière et les arbres, la terre et la meute. L’odeur sauvage qu’il fallait. Ils avaient aussi les poils en bataille. Qui aurait cru que Petit Soleil, par exemple, avait été récemment pomponnée par un deux-pattes ? Aux yeux de Lucky, elle semblait bien plus heureuse à trottiner avec eux, la robe emmêlée et les pattes crottées. Mickey et elle s’entendaient bien et, quand celui-ci lui proposa de chasser, elle accepta avec enthousiasme.


— N’allez pas trop loin ! leur recommanda Lucky.


— Compte sur nous ! répliqua Mickey avec sérieux. Nous resterons aussi près de la meute que possible.


« La meute », pensa Lucky en observant ces deux chasseurs improbables qui s’enfonçaient dans les buissons. Oui, ils constituaient presque une vraie meute. Ils ne se plaignaient plus que rarement. Personne ne râlait plus après les épines accrochées dans sa robe ou les bleus sur ses coussinets. Ils avançaient tel un groupe uni, veillaient les uns sur les autres sans même s’en rendre compte.


« Leur nature profonde de chiens naît à la vie », songea-t-il avec fierté.


Plus surprenant : Bella écoutait son instinct, même si elle ne l’admettait pas encore. Ils apprenaient à être des chiens libres.


Lucky avança encore plus prudemment quand ils s’approchèrent de la colline suivante ; il rasa le sol autant que possible et aplatit les oreilles. Quand ils le remarquèrent, Mickey et Bella se placèrent de chaque côté de lui.


— Un problème, Lucky ? s’inquiéta Bella.


— Ce champ, là en bas. C’est celui des deux-pattes jaunes.


La meute l’examina avec nervosité. « Bien, pensa Lucky, maintenant ils réfléchissent avant d’aboyer. » D’en haut, il voyait très bien les alentours : la fumée qui s’élevait d’une grande tour de deux-pattes, une mousse sale qui flottait sur un ruisseau à l’eau gris-jaune et débordait sur les routes voisines. Lucky frémit, puis se secoua. Il était content d’avoir quitté cet horrible endroit tant que cela était encore possible. Panique, maladie, mort – voilà ce que ce paysage lui évoquait.


Il accéléra le pas en repartant, heureux de mettre de la distance entre eux et ces horreurs. La tension retomba un peu. Il se sentait plus libre, plus décontracté. Derrière lui, Petit Soleil et Daisy papotaient.


Soudain, il entendit un deux-pattes crier.


Il se figea, une patte en l’air. La peur lui paralysa la colonne vertébrale. Les autres tendirent l’oreille. Un ou deux poussèrent un cri d’excitation mais Bella les réprimanda.


— Calmez-vous ! grogna-t-elle. Silence ! Vous avez oublié ce qui est arrivé à Daisy ?


— Oui, ajouta celle-ci. Soyons très prudents !


Posant une patte avec précaution l’une devant l’autre, Lucky se faufila entre les arbres et les buissons. Par-delà la clôture rouillée, il distingua un bâtiment bas qui lui rappela la maison des Chiens Méchants. Même s’ils étaient loin de Laam, Dag et leur bande, Lucky n’aimait pas cela du tout. Il s’accroupit et renifla le grillage.


Le craquement d’une branche le surprit et il manqua aboyer. Aussi silencieux que possible, il se recroquevilla contre un tronc et pria pour ne pas être vu. Le deux-pattes – celui qui avait crié, il en était sûr – avait jailli des épais taillis. Sa silhouette lui parut étrange, volumineuse, bosselée. Lucky comprit soudain pourquoi : le deux-pattes portait un chevreuil mort sur l’épaule. Son autre main tenait un bâton-pétard. L’engin avait craché récemment du feu à en juger par l’odeur âcre qu’il dégageait. Lucky sentit autre chose, le sang frais, celui de la carcasse. Une proie. « De la nourriture… »


Lucky reculait avec précaution entre les arbres quand le deux-pattes ouvrit une porte du bâtiment trapu et entra avec sa prise. Il n’aurait pas remarqué les chiens si la meute s’était tenue tranquille.


Hélas, sans prévenir, Bruno partit en courant et aussitôt Mickey, Petit Soleil et Alfie le suivirent en jappant de joie. Bella leur aboya de revenir. Seules Daisy et Martha ne dirent rien – la petite chienne se blottissait entre les pattes de son amie. Heureux de voir un deux-pattes, les autres se ruaient vers lui, oreilles au vent.


Le deux-pattes pivota, lâcha le chevreuil qui tomba lourdement par terre et écarquilla les yeux.


Tout à coup, lâchant une exclamation de colère, il épaula son fusil et visa les chiens.


Lucky, le poil hérissé, fut pris de tremblements. Les autres ne connaissaient donc pas les bâtons-pétards ? Ne savaient-ils pas de quoi étaient capables ces horribles choses ? Il s’apprêtait à les mettre en garde quand le bâton-pétard explosa.


Le bruit fut aussi assourdissant que le Grand Grognement. Il résonna à travers la clairière et dans les tympans de Lucky. Les chiens s’arrêtèrent, terrorisés.


Tendu, inquiet pour ses amis, Lucky s’avança sans bruit. Il constata aussitôt que personne n’était blessé. Le bâton-pétard devait être dirigé au-dessus de leurs têtes quand il avait explosé.


Alors qu’ils demeuraient recroquevillés au ras du sol, le deux-pattes ramassa le chevreuil, entra dans le bâtiment, puis claqua la porte violemment.


Les quatre chiens se ressaisirent et, là, Lucky en crut à peine ses yeux. Au lieu de faire demi-tour et de prendre leurs pattes à leur cou, ils se ruèrent de nouveau vers le bâtiment trapu !


Bruno jeta son corps musclé contre la porte ; les autres se mirent à gratter le bois en geignant. Lucky échangea un regard incrédule avec Bella avant de se précipiter vers eux, sa sœur sur ses talons.


— Éloignez-vous d’ici, bande d’imbéciles ! Qu’est-ce que vous fabriquez ?


— Bruno ! aboya Bella. Tu n’as pas vu le bâton-pétard ? Tu n’as pas entendu ?


Comme sourd, Bruno recommença à gratter à la porte.


— Ce deux-pattes n’est pas méchant ! s’écria Mickey. Il n’a pas tiré sur nous ! Il est différent des sans-yeux à fourrure jaune.


— Bella ! s’exclama Alfie. Ce deux-pattes a capturé un chevreuil ! Il va nous inviter à le partager. Il ne peut pas manger un chevreuil entier à lui tout seul !


Des cris de colère résonnèrent à l’intérieur. Lucky frémit.


Un peu moins sûre d’elle que les autres, Petit Soleil lançait des regards nerveux à Martha et à Daisy qui tremblait.


— Bella a peut-être raison, Mickey… Le deux-pattes a voulu nous faire peur, sans nous… blesser.


— Il vous tuera la prochaine fois ! hurla Lucky, furieux. Il vous a donné un avertissement avec son bâton-pétard…


— Merci, Lucky, l’interrompit Bella.


Elle attendit que la surprise s’efface de son visage et poursuivit :


— Tu as raison, bien entendu.


Puis elle se tourna vers les autres chiens.


— Mes deux-pattes me manquent autant que les vôtres vous manquent. Mais celui-ci n’est pas notre maître. Nous ne pouvons pas sauter au cou de tous les deux-pattes que nous croisons !


Pour la première fois, Bruno, Mickey et Alfie parurent moins convaincus.


— Mais, Bella…, couina Alfie.


— Ça suffit ! s’exclama Bella. On se calme et on réfléchit. Vous n’avez donc pas écouté Lucky ?


Les autres étaient mortifiés de honte à présent. Lucky regarda sa sœur avec fierté. Il était sincèrement impressionné par ses qualités de chef. Les quatre fugueurs baissèrent la tête et coincèrent la queue entre leurs pattes en signe de soumission avant de rejoindre leurs amis sous les arbres.


Bella ferait un bon Alpha pour ce groupe. Bientôt, ils ne dépendraient plus de Lucky.


Daisy jappa de soulagement.


— Viens, Mickey, le supplia-t-elle. Laissons ce deux-pattes avec son gibier. C’est tout ce qui le préoccupe pour l’instant. Partons vite d’ici.


— Tu as raison, Daisy, répliqua Mickey, penaud. Je suis désolé. Nous sommes tous désolés, Bella. Nous n’avons pas réfléchi.


Il lui lécha le museau pour s’excuser.


— Ce n’est pas grave, répliqua Bella. Mais à partir de maintenant, je vous propose de nous méfier des deux-pattes. Nous ignorons tout d’eux. Rappelez-vous bien qu’ils ne sont pas comme nous.


Pendant l’ascension plus tranquille de la vallée, Lucky trottina à côté de Bella. Lorsqu’il lui lécha la joue, elle lui lança un regard interrogateur, mais parut contente.


« Elle commence à comprendre », songea Lucky, aussi fier que soulagé.


Ils progressèrent rapidement après cette rencontre troublante avec le deux-pattes et son bâton-pétard. Les arrêts pour se reposer, boire ou manger furent brefs. Lucky prit tout de même le temps de féliciter Petit Soleil et Bruno quand ils attrapèrent un lièvre. Ils avaient besoin d’encouragements, après le choc et le savon passé par Bella.


Oui, ils se débrouillaient bien mieux qu’au début. Ils marchèrent jusqu’à ce que le Chien-Soleil se couche derrière les collines de l’ouest et pourtant ils se plaignirent rarement. Ce fut Lucky, lorsqu’il remarqua l’état de fatigue de Petit Soleil et de Daisy, qui décréta de faire halte en haut d’une colline.


— Nous passerons la nuit ici ! Regardez !


Dès qu’ils l’eurent rejoint, tous se laissèrent tomber ; la tête sur les pattes, ils admirèrent le paysage.


— Incroyable ! s’exclama Martha.


— C’est notre ville ? demanda Petit Soleil.


Même Lucky n’avait jamais grimpé aussi haut. La côte ressemblait à un ruban d’argent arrondi et l’océan à une vaste étendue bleue face à un horizon étincelant. La colline descendait à pic vers des champs et des prairies, puis des parcs que la distance rendait minuscules.


Enfin, il y avait leur ville. Depuis ce poste d’observation privilégié, Lucky discernait très bien les changements : il y avait des trous, tels des carrés de peau sur une fourrure galeuse, là où les bâtiments avaient simplement cessé d’exister. Des lacs s’étaient formés çà et là. De grandes rivières de cette eau jaunâtre et empoisonnée coulaient au milieu des tas de ruines.


Bella se leva et prit la parole :


— Écoutez-moi ! Ceci est un monde différent.


Elle lança un regard en coin à Lucky qui poussa un léger ouaf d’encouragement.


Bella s’adressa alors à la meute avec un peu plus d’assurance :


— Vous en voyez la quasi-totalité d’ici, pas vrai ? Le monde entier. Vous voyez à quel point il a changé. Or un monde différent… a besoin de chiens différents.


Elle dévisagea chaque membre de la meute tour à tour. Daisy émit un gémissement inquiet.


— Nous savons que le monde a changé. Où veux-tu en venir, Bella ? demanda Martha, l’air grave.


Bella prit une grande inspiration. Seule sa queue qui s’agitait montrait son anxiété.


— Nous ne devons compter que sur nous pour survivre. Il va falloir apprendre. Nous n’avons pas le choix.


— Mais nous faisons notre possible, couina Alfie. Honnêtement.


— Je le sais ! Nous agissons comme une vraie meute ! Mais nous ne serons jamais complètement autonomes si nous n’avons pas confiance en nous.


Bella posa la patte sur la balle d’Alfie.


— Nous devons accepter que nous sommes seuls. Désormais nous ne dépendons de personne d’autre que nous-mêmes. Nous ne dépendons plus de nos deux-pattes. Nous allons devoir… (Bella prit à nouveau une grande inspiration)… nous allons devoir abandonner leurs souvenirs ici.


Abasourdi, Mickey lâcha son gant et le fixa, puis il dévisagea Bella.


— Les laisser ici ? Bella, c’est impossible !


— Il le faut, pourtant. Tu ne comprends donc pas ? Tant que nous n’aurons pas laissé ces objets derrière nous, nous n’accorderons notre confiance à personne, ni à nous-mêmes ni à la meute. Nous devons accepter le fait qu’ils représentent notre ancienne vie. Pour l’instant, du moins. Ils étaient importants, toutefois ils appartiennent au passé !


Les oreilles baissées, Bella se dépêcha d’ajouter :


— Peut-être que Lucky a raison. Peut-être que nous devrions écouter davantage notre instinct de chiens.


Lucky ne s’était jamais senti aussi fier de sa vie.


Mickey lança un regard affligé à Bruno qui était allongé, sa grosse tête sur les pattes. Ce fut Alfie qui brisa ce silence épouvantable par un aboiement coléreux :


— Lucky n’a rien compris ! Et je commence à croire que toi non plus, Bella !


— Alfie a raison, déclara Mickey en se relevant. Cela n’a aucun sens aux yeux de Lucky, mais toi, Bella, tu sais à quel point ces objets ont de l’importance.


« Vous ne comprenez rien à rien ! » Lucky préféra se taire pour ne pas causer de tort à Bella.


— En effet, répondit Bella, mais notre survie en a encore plus.


— Tu parles comme Lucky ! protesta Alfie. Tu cherches seulement à faire plaisir à ton frère !


— N’importe quoi ! s’exclama Bella. Je ne dis que la vérité.


— Non, Bella, couina Petit Soleil en posant la patte sur la laisse jaune. Il n’est pas question que je jette ma laisse. Mes deux-pattes me l’ont offerte et elle est spéciale.


— Exact ! grogna Bruno qui ramassa en vitesse son képi, comme si Bella allait le lui prendre.


La colère brillait dans les yeux d’Alfie.


— Je suis surpris par ton discours, Bella. Nous n’abandonnerons pas nos deux-pattes !


— Alors aucun de nous ne survivra ! cria-t-elle. Nous attendrons leur aide toute notre vie. Je sais une chose à présent, et vous aussi, si vous êtes honnêtes avec vous-mêmes : ILS NE REVIENDRONT PAS !


Alors que tous les chiens aboyaient et jappaient d’indignation, Daisy s’assit soudain et hurla à la mort.


Choqués, les autres la fixèrent, puis se dévisagèrent.


— Je vous en prie, ne nous disputons pas, gémit-elle, je déteste ça.


Bella se tourna vers la petite chienne et lui lécha la tête avec affection.


— Je suis désolée. Tu as raison. Cela ne sert à rien.


Ces dernières minutes, Lucky avait à peine osé respirer. Il ne pouvait pas intervenir. Il y avait trop de choses en jeu. L’incident des Chiens Méchants leur avait appris que cela valait la peine d’écouter Lucky… et maintenant Bella. Retiendraient-ils la leçon ?


Martha fut la première à bouger. Au bout d’un long moment, elle se pencha et ramassa son écharpe rouge. La gorge nouée, Lucky attendit qu’elle défie Bella et s’en aille vers un avenir incertain et dangereux.


Au lieu de quoi, elle s’approcha d’un carré de terre meuble et commença à gratter. Avec ses grosses pattes palmées, il ne lui fallut pas longtemps pour creuser un petit trou. Les autres observaient en silence la terre qui volait. Quand le trou fut à peu près aussi profond qu’une patte, elle saisit son écharpe et la déposa délicatement au fond.


Les autres chiens échangèrent des regards inquiets. Avec réticence, Bruno en fit autant avec son képi, Alfie avec sa balle, puis Petit Soleil avec sa laisse. L’air extrêmement triste, elle recouvrit de terre les pierres étincelantes. Comme Daisy avait du mal à creuser un trou assez profond pour y enfouir sa poche à trésor en cuir usée, Martha lui vint en aide. Lucky les observa en silence de peur de rompre le charme tissé avec leur âme canine. À présent, ils écoutaient leur nature profonde. Puis ce fut au tour de Bella d’enterrer son ours en peluche crasseux.


Ensuite seulement, elle se tourna vers Mickey, le seul qui restait.


— C’était le bien le plus précieux de mon jeune deux-pattes, Bella. Il ne l’aurait jamais laissé s’il avait eu le choix. Et il ne m’aurait jamais laissé non plus, j’en suis certain.


Bella le fixa, pensive. Les autres chiens se dévisagèrent.


Tendrement, Mickey poussa du museau le cuir usé du gant, puis leva la tête.


— Je ne peux pas renoncer à ma foi dans les deux-pattes. Vous non plus. Je comprends pourquoi nous devons nous séparer de ces objets. Sincèrement, Bella. Je comprends pourquoi nous ne pouvons plus compter sur les deux-pattes pour nous aider. Néanmoins, l’un de nous doit se rappeler. L’un de nous doit conserver un souvenir pour le reste de la meute.


Il souleva le gant avec délicatesse.


— Ce sera moi.


Bella accepta avec un léger aboiement.


— Tu as peut-être raison, Mickey. Chacun de nous t’aidera à le porter. Ainsi, nous prendrons tous soin de ce souvenir.


Et elle lécha avec tendresse la truffe de Mickey.


Afin de leur accorder un instant pour se recueillir à la mémoire de leurs deux-pattes, Lucky s’éloigna un peu. Lorsqu’il se retourna, chacun se tenait sur son carré de terre et hurlait à la mort. Cette vision et ce cri firent naître un mélange d’émotions en lui. Certes, ils pleuraient leurs deux-pattes, mais ils s’adressaient aussi au vaste monde. Qu’ils en aient ou non conscience, ils faisaient également la paix avec Terra-Canis.


Tandis que la voix de Bella s’élevait au-dessus de celles des autres, le cœur de Lucky se gonfla d’amour et de fierté.


— Terra-Canis ! cria sa sœur. Terra-Canis, prends soin de nos affaires !


— Et de nous, hurla Mickey. Terra-Canis, ramène-nous nos deux-pattes à la maison !


Lucky ressentait pour eux de la tendresse et de la compassion. Pourtant, leur douleur n’était pas la sienne.


Il était un chien libre et insouciant.


Un Solitaire.
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CHAPITRE 22




LE LENDEMAIN, au terme d’une longue marche épuisante à travers les bois et les ruisseaux, Lucky découvrit la vallée.


Tandis que les autres le rejoignaient, épuisés et la robe poussiéreuse, Lucky observa en silence la scène devant lui. Une rivière limpide coulait au milieu de la vallée. Elle contournait parfois des rochers, des buttes, des bouquets d’arbustes, des fourrés… Mais hormis ces endroits ombragés où s’abriter, rien ne bornait ce vaste espace. Une meute verrait les ennuis arriver de loin. Par ailleurs, aucun grand arbre ne tomberait, aucun gros rocher ne dégringolerait et les piégerait si le Grand Grognement se reproduisait…


C’était parfait. Ses amis seraient en sécurité ici. Il ne se sentirait pas coupable de les laisser, de continuer sa route, de redevenir un Solitaire.


Il aurait dû s’en réjouir. Alors pourquoi la tristesse lui serrait-elle le cœur ?


Contre son flanc, Daisy émit un gémissement. Elle ne se plaignait pas, elle lui exprimait son espoir. Le Chien-Soleil à son déclin dorait la prairie et de l’or coulait dans le lit de la rivière.


— Lucky… tu crois que… ? Pouvons-nous… ?


— Oui, vous pouvez vous installer ici, Daisy.


— Tu veux dire… nous ? jappa-t-elle, perplexe.


Il ne lui répondit pas car Bruno s’extasiait bruyamment.


— C’est super ici, Lucky ! Tu es un génie !


— C’est magnifique, renchérit Alfie. Merveilleux.


— Et il y a du gibier en abondance ! remarqua Lucky quand Bella et Mickey les rejoignirent. Le territoire idéal des souris et des lapins.


Bruno dansait d’une patte sur l’autre.


— Lucky ! Cela veut-il dire que Terra-Canis a apprécié nos offrandes ?


Lucky ne comprit pas tout de suite.


— Les souvenirs de vos deux-pattes ? Eh bien… peut-être !


— Bruno a raison ! s’exclama Alfie. Terra-Canis est enfin contente de nous. C’est elle qui nous a conduits jusqu’ici.


Lucky songea que cela tombait à pic.


— Oui, cet endroit est parfait. Vous serez heureux ici. Vous chasserez et mangerez à votre faim. Mieux encore, vous serez en sécurité. J’en suis content.


Soudain attendri par Alfie, il lui lécha la truffe.


— Mais…, bredouilla celui-ci, abasourdi.


— Tu pars ? demanda Bruno.


Lucky tourna la tête.


— Évidemment, s’écria-t-il gaiement. C’était prévu dès le début.


Les cris de consternation qui accueillirent la nouvelle le surprirent au plus haut point.


— Tu ne peux pas nous laisser tout seuls ! s’exclama Petit Soleil.


Lucky lui lécha le front.


— Je suis un Solitaire. Je dois continuer sans vous.


— Mais tu fais partie de notre meute, maintenant ! couina Daisy.


— Non. Vous n’avez pas besoin de moi. Regardez les chasseurs que vous êtes devenus. Vous saurez vous débrouiller seuls. Vous écoutez votre instinct de chien, à présent, c’est le plus important. Vous formez une équipe, une vraie meute, et vous avez trouvé l’endroit idéal où vivre en paix.


— Oh, Lucky ! gémit Bella qui lui lécha le museau.


Elle s’assit devant lui et le regarda droit dans les yeux, tandis que sa queue frappait lentement le sol.


Le cœur de Lucky se serra. « S’il te plaît, Bella… n’essaie pas de m’en empêcher. Je n’ai pas envie de me disputer avec toi, pas après les épreuves que nous avons traversées pour survivre… »


— Ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle. Je ne cherche pas la bagarre. Je veux juste te demander une chose. Reste un sans-soleil de plus avec nous.


— Oui ! Oui ! aboya Petit Soleil. Dis oui !


— S’il te plaît…, le supplia Daisy.


Les autres jappèrent avec enthousiasme.


— Un petit sans-soleil, insista Bella. Si tu n’as pas changé d’avis à l’aurore, nous ne te retiendrons pas. Je ne protesterai pas, promis. C’est une proposition honnête, non ?


Lucky soupira, ferma les yeux.


Quel mal y avait-il à rester encore un peu ? Un sans-soleil de sommeil supplémentaire, blotti contre ses amis, à profiter de la chaleur et de la compagnie qu’il n’avait pas eues depuis qu’il était chiot. Un sans-soleil confortable, puis dès l’aurore il reprendrait son ancienne vie faite de liberté, d’équipées sauvages, de bonheur en solitaire. C’était ce qu’il voulait, ce qu’il désirait depuis toujours et la petite voix de chiot en lui qui lui criait de rester avec ses amis n’était qu’un souvenir ancien, un réflexe datant d’une époque floue.


— Oui, finit-il par répondre. D’accord. Mais je vous préviens : je ne changerai pas d’avis.


 


La tête sur les pattes, Lucky observait avec émerveillement les chiens de sa meute temporaire œuvrer autour de lui, équipe efficace sous la direction avisée de Bella. « Ils ont fait du chemin », constata-t-il avec émotion.


Alfie et Petit Soleil étaient partis chercher de grandes herbes sèches et les avaient dispersées sur un large rocher plat près de la rivière. Pantelants, ils admiraient le résultat de leur dur labeur. Sur les herbes, les autres déposeraient plus tard le fruit de leur chasse à laquelle ils avaient interdit à Lucky de participer.


— Tu es notre invité ! avait jappé Daisy.


— C’est notre manière de te dire au revoir, avait ajouté Bella à voix basse.


Quelle différence avec les jours où il était demeuré en retrait pour qu’ils apprennent à chasser seuls ! Aujourd’hui, Lucky était gêné de rester oisif, mais Bruno claquait gentiment des dents chaque fois qu’il proposait son aide.


— Couche-toi et reste tranquille, Lucky !


Il obéit donc. Il devait admettre que c’était agréable de paresser près de la rivière en cette fin de journée. Tous finirent par rentrer. Mickey arriva le dernier, un lapin ensanglanté entre ses crocs. Les uns après les autres, ils déposèrent leurs prises sur le lit d’herbes.


Timidement, Daisy lâcha une souris un peu fripée. Bella avait attrapé un lapin et Martha un écureuil. Bruno et Mickey avaient ramené un chevreuil, qui trônait au beau milieu. Alfie et Petit Soleil ajoutèrent même quelques scarabées.


Une boule se forma au fond de la gorge de Lucky quand ils s’installèrent en demi-cercle autour de lui et de la nourriture. Bella s’avança, plia les pattes avant et baissa la tête.


— Nous avons chassé ces proies pour toi, Lucky. Pour te remercier de ce que tu as fait pour nous. Veux-tu bien manger en premier ?


Lucky avala sa salive. Il n’avait jamais rien vu de tel. Il était gêné, mais aussi touché. S’inspirant des habitudes et des rituels acquis auprès de leurs deux-pattes, ils avaient organisé cette cérémonie rien que pour lui.


— Vas-y, Lucky, l’encouragea Petit Soleil, ses oreilles blanches dressées. Goûte tout le premier.


Obéissant, il s’approcha des proies, saisit délicatement un scarabée entre ses dents, le croqua et l’avala. Petit Soleil semblait ridiculement ravie qu’il ait choisi son offrande en premier et sa queue bouffante frappait le sol de plaisir.


Lucky prit grand soin de découper un petit bout de chaque offrande, de le mâcher tout en montrant qu’il appréciait. Après qu’il eut goûté à tout, les autres s’avancèrent pour manger. Bientôt, la drôle de meute dévora des morceaux de lapin, de chevreuil, d’écureuil.


— Vous êtes des chasseurs, déclara-t-il. Vous avez un vrai don pour trouver la nourriture. Merci pour tout cela.


— Merci à toi, Lucky, murmura Martha. C’est toi qui as fait de nous des chasseurs.


Quand ils se regroupèrent pour se coucher, satisfaits, le ventre plein, Lucky ferma les yeux et poussa un long soupir. Bella s’était lovée contre lui. Daisy s’était laissée tomber contre sa hanche, Petit Soleil s’était nichée sous son cou. Les pattes arrière de Mickey étaient confortablement installées sous le flanc de Lucky et, tandis qu’il s’assoupissait, il les sentit bouger. « Ah ! songea-t-il, amusé, Mickey rêve qu’il chasse le chevreuil ! »


 


L’obscurité. À nouveau. Mais différente cette fois-ci.


Lucky ne percevait plus le grillage de la fourrière. Rien ne l’encerclait à part ce vide noir… et les corps de chiens qui grognaient, tombaient, se débattaient.


Des chiens qui se bagarraient ! Ils se battaient à mort, pendant une tempête… la Tempête des Chiens.


Il avait beau tourner sur lui-même, il ne voyait aucune issue. Des griffes lui labouraient les flancs, des crocs étincelaient avant de mordre. Un gros chien s’écrasa contre lui puis disparut, entraîné par la bataille. Le vacarme était effroyable – des cris, des hurlements, des claquements. Autour de lui, tout n’était que furie, douleur, épouvante. Soudain, des crocs féroces lui arrachèrent l’oreille. La douleur lui transperça le crâne.


Cela ressemblait à la bataille ultime des Chiens d’En-Haut, celle dont sa mère disait qu’elle surviendrait un jour. Oui ! Ce devait être ça : la guerre censée éclater à la fin du monde. Et il se trouvait en son cœur ; recroquevillé, il tentait d’échapper à la fureur des guerriers.


Il aperçut des chiens familiers : Bella, près de lui, hurlant quand un énorme chien de chasse aux yeux rouges la renversa sur le dos et se jeta à sa gorge. « NON ! NON ! » cria-t-il, mais il ne parvint pas à l’atteindre. Des pattes et des griffes l’en empêchaient. Il y avait Grace aussi, estropiée et mourante, incapable de courir. Dag et Laam aboyaient, déchiquetaient, mordaient, mais eux aussi étaient dépassés par la horde déferlante. La petite Daisy disparut en criant sous l’avalanche de chiens. Et il n’y avait rien qu’il puisse faire. Rien !


Il essaya d’attraper Daisy par son collier, mais ses pattes glissaient sans arrêt dans l’eau. Non, pas de l’eau. Un liquide chaud, visqueux, sombre… Du sang ! Du sang qui montait lentement, clapotait autour de ses pattes, s’accrochait à ses poils. À sa surface, quelque chose de malsain brillait, du poison huileux comme celui de la rivière toxique. Terrifié, il tituba, dérapa et tomba. À présent, sa bouche était pleine de ce sang au goût métallique infect. Ses dents en étaient recouvertes et ses yeux… Ils en étaient remplis, si bien que tout ce qu’il voyait était rouge.


Rouge sang…


 


Lucky se leva d’un bond. Il tremblait de la tête aux pieds, cherchait son souffle. Son cœur tambourinait dans sa poitrine avec une force incroyable. Le ciel et le monde entier étaient rouges et, pendant quelques secondes horribles, il sentit le goût du sang dans sa bouche.


Tout à coup, il comprit : c’était l’aube. Le Chien-Soleil bâillait et s’étirait, donnant une teinte écarlate au ciel.


Lucky n’arrivait toujours pas à contrôler les battements de son cœur et il ne put retenir un gémissement de terreur. À côté de lui, Daisy remua et s’étira. L’air interrogateur, elle lui lécha la truffe.


— Ça va, Lucky ?


Stupéfait, il la regarda, et soudain il éprouva un immense soulagement. Daisy n’était pas morte, écrasée et déchiquetée sous une masse de chiens-guerriers. Elle était là, avec lui, en sécurité. Plein de gratitude, il lui lécha la truffe à son tour.


— Tout va bien, Daisy. C’était juste… un mauvais rêve.


Elle n’avait pas besoin de connaître les détails, décida-t-il. Il préférait les garder pour lui, même si l’horreur de son cauchemar et la peur collaient encore à sa peau glacée.


Les autres remuaient à présent, s’étiraient et bâillaient sous le magnifique lever du Chien-Soleil, se léchaient pour se saluer. Après s’être ébroués pour chasser le sommeil, ils se rappelèrent en même temps ce que l’aube signifiait pour eux et pour Lucky. Ils cessèrent de grogner et, l’air triste, ils se tournèrent vers lui. Martha s’approcha doucement et lui poussa le visage avec la truffe.


— Lucky, gémit-elle, qu’allons-nous faire sans toi ?


Ignorant ses propres regrets, Lucky jappa avec enthousiasme et détermination :


— Vous vous débrouillerez très bien ! Je dois m’occuper de moi. Je suis sûr que vous ne voulez pas me prendre en charge.


— Cela ne me dérangerait pas, geignit Daisy.


Lucky agita la queue avec énergie. Il détestait leur détresse. Il s’efforça d’aboyer joyeusement :


— Mais, Daisy… vous grandissez si vite. Tu chasses bien maintenant et tu vas continuer à t’améliorer. La prochaine fois qu’on se verra, tu frimeras et tu m’apporteras deux lapins d’un coup ! Nos chemins se croiseront à nouveau, je te le promets. Je reviendrai vous rendre visite.


Daisy baissa la tête et poussa un ouaf affligé.


— Oh ! Lucky ! Tu vas tellement me manquer.


— Toi aussi, tu vas me manquer, répondit-il tendrement. Dis-toi qu’enfin je ne serai plus là pour te critiquer et te bousculer.


Il bondit en fouettant l’air avec sa queue, tourna en rond et aboya avec excitation.


— Vous ne me dites pas au revoir comme il faut ?


Ils lui tombèrent tous dessus, jappèrent, le léchèrent, le poussèrent avec la truffe pour lui dire adieu. Lucky lécha, aboya, gémit en retour et fit taire la bouffée de nostalgie qui lui serrait le cœur et le ventre. Il ne changerait pas d’avis, alors à quoi bon les regrets ? Ils se débrouilleraient très bien sans lui et il serait heureux seul de son côté.


— Au revoir, Bruno. Reste courageux, reste fort. Martha, il y a la rivière. Tu pourras de nouveau nager. Daisy, Petit Soleil, Alfie, vous êtes deux fois plus grands à l’intérieur. Écoutez bien votre instinct de chiens, parce qu’il est plus féroce que le plus féroce des Chiens Méchants !


Il se tourna vers Mickey et accepta ses coups de langue solennels.


— Mickey, tu es un excellent chasseur. Apprends-leur bien. Et toi, Bella…


Sa sœur s’approcha et frotta son visage contre le sien.


— Ah ! Lucky…, murmura-t-elle. Faut-il que l’on se perde à nouveau ?


Il eut l’impression de recevoir un coup de couteau dans le ventre.


— Oh ! Bella ! On peut au moins se dire au revoir correctement cette fois-ci. On n’a pas eu cette chance quand les deux-pattes nous ont enlevés à notre meute de chiots.


— Cette séparation t’a changé à tout jamais.


— Oui, soupira-t-il. Je ne regrette rien, Bella. Je suis content que ma vie ressemble à celle-ci, mais je ne t’aurais jamais quittée, tu le sais, si nous n’avions pas été séparés par des deux-pattes.


— Je le sais, répondit-elle en lui léchant l’oreille. Je sais aussi que tu n’es pas comme nous et que tu aimes ce que tu es. Tant mieux, Lucky. Tu nous as beaucoup aidés. Merci d’être resté avec nous tout ce temps.


— Non… Merci à vous d’être mes amis. Je suis très content d’avoir voyagé avec vous.


Il fut choqué par la vérité de cette affirmation, par la douleur aiguë de devoir les laisser.


— Au revoir, Lucky. Ce n’est pas un adieu.


Bella lui donna un dernier coup de truffe avant de reculer d’un pas.


Lucky pivota sur ses hanches et hurla de joie. Son cri noya la douleur du remords qui menaçait de l’étrangler.


— On se reverra ! Soyez heureux ! Bonne chance ! Vous me manquerez !


Avant de se raviser, il partit en bondissant vers le bas de la colline, loin de la belle vallée qui était désormais leur demeure. Rapide comme l’éclair, comme s’il pouvait distancer les souvenirs, il esquiva les arbres et sauta par-dessus les troncs couchés, content d’avoir recouvré sa liberté.


Après tout, les au revoir n’étaient pas définitifs. Il avait aperçu l’océan depuis le lieu où il avait quitté ses amis et les montagnes de l’autre côté. Le monde n’était pas aussi grand qu’il le pensait. Un jour, il en était convaincu, son voyage le ramènerait vers eux. Et ce jour-là, ils auraient tellement de choses à se raconter, des histoires de chasse, des aventures, des anecdotes drôles…


Les rayons du Chien-Soleil dessinaient des taches or et vert sur le sol de la forêt et des oiseaux invisibles chantaient dans les branches. Devant lui, un corbeau le surveillait de son perchoir. Il s’envola dans un grand battement d’ailes noires. Son croassement ressemblait au salut d’un ami. L’air sentait le frais et la vie, la croissance et l’énergie. Il aimait la forêt depuis toujours. Voilà pourquoi le Chien-Forêt était venu à son secours chez le Chien Méchant, avec sa débrouillardise et son ingéniosité. Aujourd’hui, il se rapprochait à nouveau du Chien-Forêt. Il serait solitaire, libre et heureux. Il chasserait et vivrait en ne se souciant que de lui.


Un écureuil traversa brusquement devant lui. Surprise par sa soudaine apparition, la créature paniquée se réfugia en haut de l’arbre le plus proche. Lucky aboya de joie et le pourchassa sans enthousiasme. Il n’avait pas assez faim pour l’attraper. Dans sa fuite, l’écureuil se retourna pour lui crier sa colère. Dressé sur ses pattes arrière, Lucky jappa après lui avec bonheur.


— La prochaine fois ! lui lança-t-il. La prochaine fois, petit écureuil !


Soudain, Lucky se figea, la langue encore bêtement sortie. Quel était ce bruit ?


Une patte levée, il se retourna lentement.


Des hurlements et des aboiements enragés s’élevaient derrière lui, mais ce n’était pas les cris surnaturels et effroyables de ses rêves. Alors quoi ?


« Un combat de chiens ! »


Là-bas, d’où il venait ! Là où étaient les autres. Il les croyait en sécurité quand il les avait quittés. Un aboiement furieux couvrit tous les autres. Lucky tendit l’oreille pour mieux entendre. Ses os tremblaient de peur. Il ne reconnut ni les Chiens Méchants ni ses amis…


— Ici c’est notre territoire ! C’est chez nous ! CHEZ NOUS !


Lucky jeta un coup d’œil au corbeau qui l’observait depuis une autre branche. Il regarda la forêt vert et or, si pleine de vie, si parfaite pour un Solitaire.


Puis il pivota sur ses talons et rebroussa chemin. Il bondit, esquiva, sauta par-dessus des branches cassées, filant comme le vent vers l’endroit où il avait laissé ses amis. Ils étaient en danger. Ils avaient besoin de lui. Il devait absolument les rejoindre. « Plus vite ! »


Il n’était conscient que d’une chose alors que sa gueule se retroussait, découvrait ses crocs en prévision d’un combat.


Ils étaient sa meute.


« La meute de Lucky. »


Et ils avaient des ennuis.
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